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TABLEAU HISTORIQUE

D e FEfprit & du Caraclere des Littérateurs 
François 3 depuis la renaijjance des Lettres 
jufqu à nos jours.

. A .  l e  x i  s P I R  O  N , né a Dijon en 16 S 9 y 
mort à Paris en 1773.

Dès fa première jeunefle , M. Piron fe fentît 
un attrait invincible pour la Poéfie ; &: l’amour 
de la gloire augmentant ce goût dom inant, 
îl vint à Paris , où il fut admis dan^ les fo -  

ciétés les plus gaies , &  y portoit lui-mêmô 
la joie &  les plaifirs. On cite encore'fes bons 
mots &  fes faillies, dans lefquelles on trouve 
de l’efprit fans méchanceté , de la gaieté fans 

envie de nuire.
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Il commença fa carriere dramatique par des 
Opéra C o m iq u e s  &  des Parodies qu’il conipofa, 
tantck feul , tantôt en fociété avec MM. Le 
Sage &  d’Orneval, pour les Spectacles forains. 
La gaieté &  la liberté de fon efprit le por- 

toient naturellement à ce genre d’ouvrage, pour 
lequel il avoit la plus grande facilité.

La Métromanie &  Guflave, Pieces de 

P iro n , aflurent à leur A uteur, dans le genre 
dramatique, la réputation d’homme de génie ; 
leur fuccès au théâtre prouve le difcernement, 
le go û t, l’équité du public , &  difpenfe de 
tout autre éloge.

Le Comte de Livry aimoit beaucoup 

Piron; il avoit voulu que ce Poète choisît un 

appartement dans fon Château , &  avoit or
donné qu’on lui obéît &  qu’on le regardât 
comme le maître. La premiere fois que l’Au
teur de la Métromanie prit pofleffion de cet 
appartement, ne voulant pas manger feul , il 
engagea la Concierge , Janfénifte outrée, à lui 
tenir compagnie à table. Celle-ci, pouffée par
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un beau zele , fe mit en tête de convertir 

Piron. Le Poëte répondoit à toutes fes objec
tions : cc Chacun a fon goût , Madame L a- 
» mare ; pour moi , je veux être damné. » 

Cette plaifanterie déplut beaucoup à la Con
cierge ; mais, fans fe rebuter, elle continua la 
bonne œuvre , &  fit tous fes efforts pour ra

mener la brebis au bercail. A  peine huit jours 
s’étoient écoulés , que M. le Comte vint voir 
fi fon ami fe plaifoit à Livry. Il le furprit à 
l’heure du dîner  ̂ dans Pinftant même que la 

difpute finiffoit. —  Eh bien ! dit-il à Piron , 

comment te trouves -  tu ici ? Es-tu content ? 
T e fe rt-o n  bien? — Oui , M. le C o m te , 
répondit Piron ; mais Madame Lamare ne 

veut pas.. . . — Com m ent, morbleu! elle ne veut 
pas ? Je prétends que tu fois ici le maître 
comme moi-même Entendez-vous , Ma

dame? Et fi M. me porte la moindre plainte.. . .  

En un m o t , je veu x.. . .  —  Calmez-vous, M. 

le Comte , lui dit P iron, &  daignez , je vous 
p rie , m’entendre jufqu’au bout : Madame La
mare ne veut pas que je fois damné. ■—  Eh ! 

pourquoi, s’ il vous plaît , Madame , repiit le 
Com te? N ’eft-il pas le maître? De quoi vous
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mêlez-vous ? Encore une fo is , je vous le ré
pété , je veux qu’il fafle fa volonté.

Piron &  Boindin étant à l’amphithéâtre de 

la Comédie Françoife , le jour qu’on donna 
VAlgérien , pièce de Cahufac , que le public 
reçut fort mal , Eoindin fe plaignit à Piron 
du mauvais ordre qui régnoit à la Comédie : 

«  Eh ! ne parlez pas d’elle , lui dit l’Auteur 
» de la Métromanie ; c’eft une vieille Catin 
i> qui a perdu fes réglés. «

La Piece du F a t, donnée aux François eri 
1 7 5 1 , tomba , parce que l’Auteur n’avoit pas 
bien faifi les nuances de ce caradrere. Piron , 
inftruit de cette chute, s’écria : « Je m’y  at- 

”  tendois, jamais un homme ne fe connoîc 
» allez bien pour fe peindre au naturel. i>

La Tragédie de Fernand Corte% ayant paru 
trop longue , à la première représentation , 
les C orn et]iens prièrent Piron de faire quel-' 

ques corre&ions à fa Piece. L ’Auteur , ofFenfô
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du propos , fe gendaj^na contre les A&eurs ; 
mais ceux-ci infîfterent, &  apportèrent l’exem
ple de M. de Voltaire , qui corrige fes Pieces 

au gré du Public. « Cela elt différent , ré- 

» pondit Piron ; Voltaire travaille en mar- 
»> quéterie , &  moi je jette en bronze. » Le 
mot n’efl: pas modefte ; il eft expreflif.

P iro n  , en fortan t d e  la m êm e  T ra g é d ie  , 
qui n'avoit pas été goûtée , fit un faux pas ; 
quelqu’un s’empreftant de le foutenir , il lui 

dit : u C ’eft ma piece qu’il falloit foutenir, 
» &  non pas moi. »

A  une repréfentation de Gujidvc , l’Abbé 
Destontaines rencontra Piron avec un habit 
trop fomptueux , à ce qu’il lui fem bloit, pour 

un Poëte. Il lui d i t , en l’abordant : « En vé- 

» rité , mon pauvre Piron , cet habit n’eft 
”  guere fait pour vous. —  Cela peut être > 
» répondit Piron ; mais , M. l’Abbé , conve- 
»> nez aufli que vous n’êtes guere fait pour 
» votre habit. *>
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La p r e m iè r e  Comédie que Piron vit à Paris 
fut le Tartuffe ; fon admiration alloit jufqu’à 
l’extafe. A  la'fin de la Piece , fes tranfports dé 
joie augmentant encore, fes voifins lui en de
mandèrent la raifon : et Ah ! Meilleurs , s’é- 
»j cria-t-il, fi cet ouvrage n’étoit pas fa it , il 
» ne fe feroit jamais. »

En Bourgogne , on nomme les habitans de 

Beaune , les ânes de Beaune. Piron , qui leur 
en vouloit j fut un jour dans les environs de 
la Ville , coupant , abattant , arrachant tous 
les chardons. Les paffans lui en demandèrent 
la raifon : « Je fuis , d it- i l, en guerre avec 

j> les Beaunois ; je leur coupe les vivres. »
•«jsçef»-

On dit à Piron que les Beaunois fe vengeroient 

rôt ou tard des épigrammes qu’il avoit lâchées 

contr’eux. Il remercia ceux qui l’avertiffoient, 
en leur difant:

Allez, je ne crains point leurimpuiflantcourrouxj
Et quand je ferois feu l, je les bâterois tous.

Piron entré au Speéhcle à Beaune , ne fa- 

voit pas quelle Piece on alloit jouer ; il s’a- 
dreflà à quelqu’un qui faifoit l’important : on
donne les Fureurs de Scapin, lui dit grave- .
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ment le jeune Beaunois. « Ah ! M onfieur, ré- 

”  pondit P iron , en le remerciant, je croyoia 

”  que c’étoit les Fourberies d’Orefte. »

A  cette représentation , une perfonne apof- 
tropha tout-à-coup le Parterre, qui étoit fort 
tranquille , d’un paix-la , MeJJîeurs, on n en
tend pas. tt Ce n’eft pas faute d’oreilles , s’é— 
» cria Piron. a

Ce Poëre trouva un m atin, chez la Mar— 

quife de Mimeure , M. de Voltaire plongé 

jufqu’aux épaules dans un large fauteuil, les 

jambes écartées , &  les talons pofés fur l’un 
&  l’autre chenet. Il fit une légere inclination 
de tcre à Piron, pour cinq ou fix de fes ré
vérences. Celui-ci prend un fauteuil &  s’af- 
feoit le plus près qu’il peut de la cheminée. 
On converfe allez nonchalamment, &  la con
v e n tio n  tombe. L’un tire fa montre, l’autre 

fa tabatière ; celui-ci prend les pincettes, ce
lui-là du tabac. L ’un éternue, l’autre fe mou
che : enfin l’un fe met à bâiller d’une fi grande  

f ° rce , que Piron en alloit faire autant} lorl- 
que M. de Voltaire tire de 1a poche une cioutc

A  iv
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de pain , &  la broie fous fes dents avec un 
bruit fi extraordinare qu’il étonne Piron. C e
lui-ci , fans perdre de tems , tire un flacon 
de vin &  l’avala d’un feul trait. M. de V ol
taire s’en trouve offenfé , &  dit d’un ton fec 

à Piron : « J’entends, Monfieur, raillerie tout 
« comme un autre; &  votre plaifanterie, fi 
y» c’en eft une, eft très-déplacée. —  Ce n’en 

55 eft point une , M onfieur, répondit Piron ; 
»5 le pur hafard a part à tout ceci. » M. de 
Voltaire l’interrompit alors pour lui dire qu’il 
fortoit d’une maladie qui lui avoit laifTé un 
befoin continuel de manger. « M angez, Mon- 
5î fleur, mangez, répliqua P iron , vous faites 
» bien ; &  m o i, je fors de Bourgogne avec 
j» un befoin continuel de boire, &  je bois. »

Un Evëquc de Bayonne vint un jour rendre, 
vilïtc a Piron. Ce Poète lui d it, avec fa gaieté 
ordinaire : « Monfeigneur, j’ai en grande vé-* 
y> neration les jambons de vptre DÎQcèfe. »

•<&)&>'
Piron , pour une feene de n u it, fut con

duit, avec M . Collé &  -quelques autres amis*
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chez un CommifTaire. « Voilà bien du bruit,
”  dit l’Officier public ; qui êtes-vous ? votre 
”  nom? —  Piron. —  Quel eft votre état? —
,J Poëte. O ui, Monfieur, Poëte. Eh! où vivez- 
99 vous d on c, pour ne pas connoître le Poëte 
» Piron , Auteur des quatre F ils  ingrats, ap- 
» plaudis fi juftement de tout Paris ; de Cal- 
»î lijlêne qu’il a fi injuftement fifflé, comme je 

viens de le prouver au Public , par des vers 
qui valent une démonftration ? — Que par- 

»? lez-vous de Pieces de Théâtre , reprit Ife 

»» CommifTaire ? Savez-vous que Lafofte eft 

» mon frere, qu’il en fait d’excellentes, &  qu’il 

« eft l’Auteur de la belle Tragédie de Manlius ? 
» Comment la trouvez-vous? Hem? Oh ! mon 
» frere eft un homme de beaucoup d’efprit. 
sj —  Je le crois, Monfieur, car le mien n’eft 
5j qu’une bête , quoique Maître Apothicaire , 
jj &  que je fafte des Tragédies. »> Le Corn- 

miflaire renvoya Piron &  fes am is, &  les pria 
poliment de venir chez lui le famedi fuivant, 
dîner &  manger des huîtres. « Ah ! mes amis , 
» dit Piron , en fortant, rien ne manque plus 

Jî à ma gloire , j’ai fait rire le Guet. »»
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Il dînoit quelquefois chez M. Hérault, Lieu
tenant de Police. Un jour il avoit pris par m é- 
garde le chapeau de ce Magiftrat pour le fien 
M . Hérault, informé de l’aventure nodurne de 
Piron, l’envoya chercher ; Piron arrive, trouve 

de la compagnie &  conte l’hiftoire. Le Ma

giftrat traire d’abord le Poëte de tapageur, 
d un air allez ferieux , &  puis ne peut s’em
pêcher de rire : « C ’eft fort bien, mon cher 

93 P iron , lui dit-il ; niais convenez que vous 
» mériteriez une bonne calotte , pour cette 
»> folie. —  Eh ! qui feroit àffez hardi , Mon-

fieur, répliqua le Poëte, de m’en donner 
»> une, quand votre chapeau m’en tient lieu ? »

Dans un voyage que fit Piron à Bruxelles, 

pour voir le grand RoufTeau, ils fe trouvèrent 
un jour feuls dans la campagne; midi fonne, 
Roufieau fe met à genoux pour dire VAngélus. 
«« M. RoufTeau , lui dit P iron, cela eft inutile > 
« Dieu feul nous voit. ®

Ce fut chez Madame de Tencin que le Curé
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de St. Sulpice ( M. Languet) rencontra Piron 

fans le connoître. Cette dame le lui préfenta 

comme un compatriote qui faifoit honneur à 

la Bourgogne, &  le nomma. « Quoi ! c’eft 

”  vous , M. Piron? dit le Pafteur : je fuis ravi 
» de vous voir ! N ’êtes-vous pas le fils d’un 
»> Piron, Apothicaire de D ijon, que j’ai beau- 
>» coup connu ? il avoit les bras fi longs 
» —  Ah ! Monfieur le Curé , que vos mains 
» n’étoient-elles au bout, repartit P iron, mon 

fort feroit bien différent ! » M. Languet 

continua, en riant de l’exclamation : « Mais 

» il y  a long-tems que vous demeurez fur ma 
»> Paroiffe , &  il eft étonnant qu’à titre de 
*> compatriote &  de paroifïien, vous ne foyiez 
». pas venu me v o ir , &  que je ne vous con- 
» noifle point. —  Cela n’eft pas fi étonnant 
» que vous le penfez, lui répondit Piron; c’eft 
*> que vous connoiffez mieux vos vaches que 

» vos brebis. »

• /
Piron 3 en partant dans le Louvre avec un 

de fes amis : « Tenez, voyez-vous, lui dit-il , 
» en lui montrant l’Académic Françoife , ils

H i s t o r i q u e . i l
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» font là quarante qui ont de l’efprit comm6 
» quatre. »»

Piron s’étant fait la plus haute idée d’un

homme de Lettres, il ne fouffrir jamais qu’on
ofât la rabaiffer en fa préfence. Un jour, étant
prêt d entrer dans l’appartement d’un grand

Seigneur, comme celu i-ci reconduifoit une
perfonne qualifiée : « Partez, Monfieur, dit le

”  maître du logis à la perfonne qui s’arrêtoit
»» par politefTe, paflbz ; ce n’eft qu’un Poëte.
». P urfqueles qualités font connues , reprit

”  Piron > Je prends mon rang. » Et il pafli 
le premier.

/ Un Evêque rencontrant Piron dans une fo- 
Ciete , le falua &  lui dit : « Comment vous

* portez-vous , M. Piron ? —  Fort bien , &; 

** vous » Monfeigneur ? —  A  merveille. Avez- 
» vous lu mon nouveau Mandement ?  . p as
* encore ; &  vous  ̂ Monfeigneur ?

Fontenelle avoit fes dînés marqués pour cha
que jour d e l à  femaine, dans certain nombre



de bonnes maifons. Cela fit dire à Piron , 
voyant pafler de fa fénêtre le convoi du Doyen 

c 1 Académie : « Voilà la premiere fois que 
*  I ontenelle fort de chez lui pour ne pas aller 
** dîner en ville. »

Un des amis de Piron vint lui annoncer la 
faufle nouvelle de la mort de M. de Voltaire. 
Il fut témoin du faififlement qu’elle lui caufa 
Il vit Piron fe lever avec vivacité de fon fau
teuil , s’agiter , s’écrier à plufieurs fois : a A h ! 

« le pauvre homme ! quelle perte ! c’étoit le 

» plus bel efprit de la France. » Puis il ajouta 
avec fa gaiete ordinaire : « Au m oins, Mon- 

» fieur, vous me répondez de votre nouvelle. >»

/ ^ Abbé Desfontaines faifoit mention, dans fes 
feuilles, d une lettre ou le grand RoufTeau 

louoit Piron qu’il avoit vu à Bruxelles. Après 
avoir rapporté &  approuvé les éloges que ce 
Poëte illuftre en faifoit, le Journalifte ajouta
un mais avec des points. O h ! oh! dit
Piron , tu me paieras , non pas ce que tu as 
dLt i mais ce que tu n*as pas dit.
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Une Dame jolie &  fpirituelle avoit grande 

envie de voir Piron &  de caufer avec lui. 
M. R. * * * ^ i en procura le plaifir. La Dam e, 
inftruite de la haute eftime du Poëte pour 

Montesquieu , entama la converfation par l’é
loge &  l’analyfe de l*Efprit des Loix. Elle 
foutint à merveille fon texte pendant quelques 

minutes ; mais commençant à s’embrouiller 
Piron lui dit : « Croyez-m oi y M adam e, fau- 

» vez-vous par le Temple de Gnide. »

Un jeune homme vint lire à Piron une Tra
gédie qui alloit être bientôt jouée. A  chaque 
vers pillé, Piron ôtoit fon bonnet &  continuoit 
ce manège à tout moment. L ’Auteur de la Piece, 
étonné de ce gefte perpétuel, lui en demanda 

la raifon : « C ’e ft, dit l ’Auteur de la M étro- 
”  manie, que j’ai pour habitude de faluer les 
» gens de ma connoiffance. »

Piron a donné plufieurs Opéra Comiques qui 
ne répondent pas tout-à-fait à la réputation 
que s’eft acquife depuis l’Auteur de la M e-
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iromamc. C ’eft ce qui lui fit dire : « J’ai fait 

routes les nuits des Opéra Comiques qui
* tomboient tous les jours. »

t a  Salle de l’Académie Françoife n’eft pas 
aflw valle pour les fon ces publiques. Un jour 
«lue Piron vouloir percer la foule pour y  ar
river : .. Il eft plus difficile , dit-il , d’enrrer 
» ici que d’y  être reçu. «

■060

Il difputoit un jour vivement avec un grand 
^'gneur ; après quelques paroles trop piquan

tes de part &  d’autre, le Poëte dit au Grand 
qui Te fachoit tout de bon : « Finiflons, Mon*
* fieur , la partie n’eft pas égale ; je ne fuis 
» qu’infolent, &  VOUs êtes brutal. *

Piron, dans un accès de mauvaife humeur 

contre Voltaire , dont il avoit à fe plaindre, 
ïâcha contre lui l’épigramme fuivante. Sa pro
pre vieillefTe (car il étoit alors âgé de 80 ans)

* aut°rifoit à plaifanter fur celle de l'on rival.

Sur l’Auteur dont répkicrme 
Ert collé tout près des os ,

H i s t o r i q u e .
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' La mort tarde à frapper ferme ,
X)e peur d’ébrécher fa faux.
Lorfqu'il aura les yeux clos ,
Car fi faut-il qu’il y vienne >(
Adieu renom, bruit los ,
Le tems jouera de la Tienne.

Quand les Trois Siecles parurent en 1 7 7 I  5 

un des amis de Piron lui en envoya un exem
plaire. M. Guichard , l’Auteur du Bûcheron, 

étoit alors avec lui. Piron q ui, comme on Tait > 
étoit aveugle Tur la fin de Ta v i e , pria M. 
Guichard de lui lire le titre du livre. Il y  Tera 
certainement parlé de vous, ajouta le le&eur ; 
voulez-vous que je vous liTe l’article ? Non , 
dit Piron ; mais voyons ce qu’on y  dit de 

Voltaire. A  peine a-t-il entendu les trois ou 
quatre premieres pages de cet article, qu’in- 
terrompant M. Guichard : « Je Tavois bien , 

» d it- i l, que Voltaire n’avoit qu’une réputa- 
t> tion viagère ; mais je vois qu’on commence 
** par ne plus payer. »»

Piron avoit une niece chez lu i , qui s’étoit 

mariée à fon inTu, avec M. Capron, fameux
Violon ;

f>. . • ij
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Violon ; quoique cet hymen fût fait depuis 

long-tenis , elle s’imaginoit que Piron l’igno- 
roit abfolument ; il difoit de tems en tems : 

c< Jen rirai bien après ma m ort, Nanette a ie  

M paquet. » Elle étoit en effet nantie d’un tef- 
tament dans lequel il dit : « Je laifle à N a- 
nette, femme de Capron , M uficien, & c. . . .  

C e  qui prouve qu’il n’ignoroit pas la fuper- 
cherie, &  qu’il avoit eu la générofité de ne 
rien diminuer de fes fentimens pour fa niece.

Piron difoit, en parlant de Corneille &  de 

Racine : « Je voudrois être Racine &  avoir 
» été Corneille. »

1 arlant d un Journalifte , qui ne parte pas 
poui modcfte, &; dont le maintien annonce la 
hauteur: Son vifage appelle les foufflets.

S’étant fait lire la Tragédie d'Orphanis , M .
Rlin j  d it- il ,  débute mieux que Voltaire ne 
finit.

Piron a fouvent donné du chagrin à Voltaire 
Tome Jj
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par Tes bons mots. Après la premiere re
présentation de Zulime , qui ne yaut ^  
mieux aujourd’hui qu’alors, Voltaire rencon
tra P ir o n , &  lui demanda ce qu’il penfoit de 
cette Piece : Je penfe 9 Monfieur, lui ré_ 

pliqua—t—i l , que vous voudrieque je  L’eujfc
faite. Je vous aime a jfy  pour cela , répondit 
.Vol tain*.

L ’ingénuité maligne de Piron fut en partie 
la caufe qui l’exclut de l’Académie Françoife : 
Je ne pourrais , d ifoit-il, faire penfer trente- 
neuf perfonnes comme moi , & je  pourrois en- 
core moins penfer comme trente-neuf.

Un Auteur très-médiocre dit qu’il voudrait 

bien h d c  un ouvrage où perfonne n’eût tra
vaillé , &  ne travaillât jamais. « Vous n’avez,
* lui dit Piron, qu’à faire votre éloge. »

Un ami de Piron difoit à ce Poëte , qui 
brilloit plus que perfonne dans la converfation •

“  11 & ut Prendre tous les jours quelques nw-
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» menâ pour vous rappeller &  pour écrire ce 

» que vous avez dit de mieux dans la journée, 

"on  lui répondit : « Il y  a bien de la malice 

dans votre confeil, &  vous ne me le don-* 
® nez que pour m’iuimilier. j>

M . Piron , mécontent <le Sarazin qui re- 
prefentoit dans une de fes pieceSj &  fachant 
que cet A âeur avoit été Abbé dans fa jeU‘ 
neffe, cria du milieu de l’amphithéâtre • Cet 
homme gui n’a pas mérité d'être Cacré a u

digne d'être excommunié a 60. 
e mot eft excellent, mais il eft mal appliqué, 

car iarazin étoit véritablement Comédien.

C harles-M a r ie  D E  L A  C O N D A M IN E ,
hevalier de St. Lazare, de l'Académie Fran- 

çoife , de 1‘Académie des Sciences, de celles 

de Londres, de Berlin , de Pêtersbourg , de 
Bologne, de Nancy , de L yon , de Tou- 

louf i  > dt Montpellier, né à Paris en 1 7 01 ,  
mort dans la même die en 1774.

M. de la Condqmine avoit fait connoifïance
B ij
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à Conftantinople , avec le plus fameux Philo- 

fophe de l’Empire Ottoman, &  ce fameux Phi- 

lofophe étoit un Aftrblogue très-révéré du 
P rin ce &  des fujets. C ’eft fans doute à la per- 

fuafion de ce prétendu Savant que Je Grand 

Seigneur, ayant fait à l’Académie des Scien

ces l’honneur de lui demander les meilleurs 
livres d’Aftrologie , elle répondit à Sa Hau- 
teUe , qu’elle n’en connoiflbit ni de bons, ni 
de mauvais.

f En 173$ y M. de la Condamine propofa le 
premier à l’Académie un voyage à l’Equateur, 
pour déterminer, par la mefure de trois de
grés du méridien, la figure du globe.

Sur fa proportion , quatre Académiciens 
furent nommés pour le feconder dans cette 

grande entreprife , également glorieufe pour 
eux &; pour leur Souverain.

Ainfi , tandis que Mefîîeurs de Maupertuis, 
Clairault , Camus &  Le Monnicr alloient, 
pour le même objet , braver les frimats du 

Nord , MM. Godin , Bouguer &  de la Con
damine allèrent affronter les ardeurs du midi.

.epjÇ*
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Dans les dernieres années de fa vie , M. d e  

la Condamine s’amufoit à faire des petites 

pièces de vers , qui font toutes agréables. Il 
fit la fuivante pour fa fem m e, le lendemain de 
fes noces :

D ’Aurore 8c de Titon vous connoiflez Fhiftoire,
Notre hymen en rappelle aujourd’hui la mémoire.

Mais de mon fort Titon feioit jaloux :
Que fes liens font différens des nôtres!

Aurore entre fes bras vit vieillir fon époux y 
Et je rajeunis dans les vôtres.

M. de la Condamine fut un des premiers 
que l’Académie Françoife difputa à celle des 
Sciences , parce qu’il fut un des premiers Sa- 
vans qui embellirent les fciences par l’agrément 
d’un rtyle à la portée de tout le monde. On 

remarque, dans fa maniéré d’écrire , de la pu

reté , du naturel, &  une fage fobriété d’orne-* 

mens.

Ce fut M. de la Condamine lui-m êm e 
qui fit, à l’occafion de fa réception a l’Acar-

13 iij



demie Françoife, l’épigramme que voici -
i ; _

La Condamine eft: aujourd’hui 
Reçu dans la Troupe immortelle.
Il eft bien lou rd , tant mieux pour lui $
Et non muet, tant pis pour elle.

/
<J3«*

Aii milieu de fes courfes j M. de la Conda- 

m ine, pour faire fubfifter fes Collègues, dont 

les fonds étoient épuifés, vendit généreufement 
fes effets ; &  , ce qui dut lui coûter davan
tage , il engagea fes inftrumens aftronomiques. 
Au moment où il fe préparait à revoir fa 
patrie, &  à lui rapporter le produit de fes 
travaux, on lui enleva une cadette qui renfer- 
rnoit fes journaux &  l’argent deftiné pour fon 

voyage. Sur le champ il fit publier qu’il con- 

fentoit à perdre la fomme entiere, pourvu 
qu’on lui rendit fes papiers,

loin repafTer en France, M. de la Conda- 
ymine avoit formé le projet de defeendre la 

fameufe rivière des Amazones. Ce ne fut qu'a

près avoir couru les plus grands dangers, &
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après un travail infini, qu’il parvint fur fes y 

bords. Il fit un trajet de ^00 lieues fur cette 

riviere, &  voulut encore s’enfoncer dans celle*; . 

du Para , large de trois lieues à fon embou
chure. Son radeau y  échoua contre un banc 
de vafe, où il fut obligé d’attendre fept jours / 
les grandes marées, &: fut enfin remis à flot 
par une vague plus terrible que celle qui l’avoit 
fait échouer, &  fauvé par où U devoit périr.

Ce zélé Philofophe donna fouvent des preu

ves d’une élévation d'ame &  d’un courage peu , 
commun. Il fe défendit contre Soixante hom
m es, &  brava les coups de fufil, plutôt que 
de livrer au Cadi de Baffa un dépôt d’argent j  
qui lui avoit été confié, &  fut en impofer au 
Cadi lui-même par fa fermeté, &  lui arracher 
des exeufes par fes menaces.

M. de la Condamine étoit auffi jufte que 
courageux dans le Nouveau-M onde. Il ne le 
lafla point, pendant trois ans entiers, de
mander vengeance de la mort du malheureux

B iv
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Séniergues, compagnon de fes voyages &  de 
fes dangers, égorgé à fes yeux dans une fête 

publique, par une populace ameutée contre le 
François.

On fait que ce Savant a été un des premiers 

partifans de 1 inoculation. Il partage avec M. de 
Voltaire la g lo ire , fi c’en eft une, d’avoir ac  ̂

crédité parmi nous cette méthode qui a trouvé 

des contradicteurs éclairés. M ais, pour pouffer 
à bout fes adverfaires, il offrit, à l’appui de 
l’éloquence &  du raifonnement, de fe faire 
inoculer lui-méme. Peu de Philofophes hafar- 
deroient de pareilles preuves pour leurs opi
nions,

•«JÿJCÎa,

M. de la Condamine adreffa les vers fuivans 
À M. de Voltaire,

■Dc j ° urs fi bien remplis les momens font trop courts ; 
Ne me ]ifeZ jamais, mais écrivez toujours.

C  eft à Voltaire feul d'écrire,
A nous de lire &  de relire,
Jour üc nuit, fa profe 8ç fes vers.

Tous les momens où repofe fa lyre,
Sont dus à Frédéric, le reftç à l'univers.

2-4 - T a b l e a u



Grand-merci, cher la Condamine J 
Du beau préfent de l’Equateur,
Et de votre lettre badine ,
Jointe à la profonde dodrine J c>  v ! . 4  Ju \
D e votre efprit calculateur. i , '
Eh bien! vous avez vu l’Afrique, i * '
Conflantinople, l’Amérique;
Tous vos pas ont été perdus.
Voulez-vous faire enfin fortune a 
Hélas ! il ne vous refte plus 
Q u ’à faire un voyage à la Lune.
On dit qu’on trouve en fon pourpris 
Ce qu on perd aux lieux où nous fommes j 
Les fervices rendus aux hommes ,
Et les bienfaits à fon pays.

Deux jours avant fa m ort, M. de la Con
damine fît un couplet allez plaifant fur l’opé
ration chirurgicale qui le conduifit au tom
beau ; &  après avoir dit ce couplet h un ami 

qui venoit le vifirer : « II faut que vous me 

”  laifTiez, co n tin u a-t-il ; j’ai deux lettres à 

”  écrire en Efpagne ; p eu t-être  l’ordinaire 
”  prochain il ne fera plus tems. »



T a b l e a u

P i e r r e - J o s e p h  B E R N A R D , Garde des 
Livres du Cabinet du Roi a Choify, Secré
taire général des Dragons, né h Grenoble en 
Dauphiné, en i 7o7 , mon 'a p ans m  j

Son Poème de VArt d*aimer a joui d’une 
grande réputation pendant tout Je tems qu’il 
s’eft borné à le lire dans les fociétés ; mais 
depuis que cet ouvrage a été expofé au grand 
jo u r, le Public l’a mis au rang de ces ouvra
ges dont les beautés de détail ne font pas 
capables de racheter les défauts : « C ’e lt , dit 

» M. l’Abbé de Voifenon, une tradudion 

d Ovide peu fatisfaifante pour ceux qui ne 
» lavent que Je françois, &  infoutenable pour 

”  ceux qui favent le latin. Je crois en tout 
”  que c’eft un grand péché envers l’amour, 
”  de réduire en art le précieux bienfait de 
w la nature, d

L ’Opéra de Ca/lor ô  P o llu x , de M. Ber

nard, elt, félon un de nos Critiques, un vrai



modele de poéfie ingénieufe &  tendre, aufii 

propre à s’allier avec la mufique, qu’à lui 

fournir tous les moyens de déployer fes ri-* 
chcfTes. Le plan en eft finement conçu, l’inté- 
*et v if : les fcenes font bien diftribuées, les 

airs bien amenés, les fentimens aufli variés 
que naturels. Le Poëte a fu y  mettre en jeu ,  
&  toujours à propos , les différens refTorts du 
théâtre pour lequel il travailloit. Il feroit à 
fouhaiter que le génie de Rameau eût toujours 
été fi heureufement fécondé.

*<£&>

J-e fuccès de Caflor & Pollux fut fi grand 
dans fa nouveauté, que la jaloufie de Mouret, 
qui cependant avoit beaucoup de mérite , par
vint à fon comble. C e Muficien en perdit la 
tête, au point qu’on fut obligé de l’enfermer 
à Charenton. Dans les accès de fa folie, i! 

chantoit continuellement le fameux Chœur des 

Démons, du quatrième a&e.

Qu’au feu du tonnerre ,
Le feu des enfers 
Déclare la guerre.
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Ce P o ë te  fut de mœurs fi douces, &  d’un 
caradere fi aimable , qu’il n’étoit connu que 
fo u s  le nom de Gentil Bernard. Son goût pour 
la galanterie , entretenu par l’habitude , lui 
ayant fait oublier qu’il n’étoit plus dans l’âge 

des amours, fa tête s’en reflentit au point qu’af- 

fiftant un jour à la repréfentation de Cajlor 
& Pollux , il demanda plus d’une fois aux per- 

fonnes qui étoient auprès de lui, de qui éto it 

cet Opéra.

M. PalifTot a dit qu’aucun de nos Poè'tes 

n’a plus approché que lui de la maniéré d’O 

vide, &  qu’il en avoit les beautés ainfi que 
les défauts.

Son épitaphe, par M. de la Place, fait allu— 
fion à Pétat de démence dans lequel il termina 
fa carriere.

De 1 Ovide François plaignons le trifte fort*
Il n’etoit plus quand il eft mort.



H i s t o r i q u e .

C l a u d e - H e n r i  DE FUSÉE DE VOïSE- 
N O N , né au Château de Voifenon , près M e- 
lun y en 170 8 , mort a Voifenon en 177  <$.

M. de Voltaire demandoit à M. l’Abbé de 
Voifenon s’il avoit vu le Temple de la Gloire?

J’y ai été , répondit l’Abbé ; elle n’y  étoit 
» pas ; je me fuis fait écrire. »

•OW*

« M. de S ain t-F oix , difoit M. l’Abbé de 
»> Voifenon, eft un honnête homme, mais 
”  tenace dans fes fentimens, &  très-raboteux 
s> dans la fociété. On ne croiroit pas qu’on 
>* put avoir un elprit aufli agréable 3 avec un 
»> extérieur auffi repoufiant. Il a fait l'Oracle 
”  &  les Grâces : c’eft un encrier qui répand 
33 des rofes. »

Un homme qui fe trouvoit au parterre de 
la Com édie, à côté de l’orcheftre, où l’Abbé 
de Voifenon caufoit allez haut, cria de toute



fa force : “  Taifez-vous d o n c, b ête-à -fo in , 
» vous m’empêchez d’entendre. —  M onfieur, 
» lui dit froidement l'A b b é, ne vous ôtez pas 
yi les morceaux de la bouche, jj

*  . 1 • ' ... j;. '.-'"'V î. . ... o ”V".S

L ’Abbé de Voifenon ayant été nombre d’ an
nées fans dire fon bréviaire , tomba malade. 

Son Confefieur le taxa a dix mille francs pour 

les pauvres. L ’affaire s’accom m oda, &  l’Abbé 
ne leur donna que deux mille écus. Quelque 
tems après on le furprit dans une maifon dif- 
tinguée, récitant à l’écart fon office. On rit 
beaucoup de la trouvaille. L ’A b b é , fans fe 
déconcerter, dit aux rieurs : « Je fais ce qu ’ il 

a» m’en a coûté pour ne l’avoir pas dit ; je ne 

»> veux pas y  être pris une fécondé fois : ne 

» puis-je pas tomber malade encore? »

Un rieur fit une épigramme violente contre 
M* l’Abbé de Voifenon , avec la précaution 
d’omettre fon nom dans le courant de la piece. 
C et homme fut allez mauvais plaifant pour 

l’apporter à l’Abbé , &  lui en demander un

T a b l e a u



avis. Celui -  ci lut Pépigramme, &  vit bien 
qu il  ̂étoit le héros de la piece ; mais , fans 

témoigner rien, il prit une plume, changea 
quelques vers, &  mit au haut du papier ; Con
tre l'Abbé de Voifenon. « T en ez, M onfieur, 
*• dit-il à 1 Auteur, vous pouvez à préfent la 
»’ faire courir; les petites congédions que j’y  
» ai faites la rendront plus piquante. « Ce trait 
de modération &  de générofité déconcerta 
J homme à l’épigramme. Sur le champ ij ia 
déchira en mille pieces, &  demanda beaucoup 
de pardons à l’Abbé.

L Abbe de Voifenon a confervé fon humeur 
gaie jufqu au dernier inftant. Peu de tems avant 
fa mort il fc fit apporter fon cercueil de plomb, 
qu’il avoit déjà fait préparer : « Voilà donc, 

”  d it-il, ma dernicre redingotte. » Et fe tour

nant du coté de fon laquais, dont il avoit eu 
quelquefois fujet de fe plaindre : « J’efpere , 

°  a jou ta-t-il, qu’il ne te prendra pas envie de 
** me voler celle-là. »>

•ow»*
b't
^ an t tombé malade, fon Médecin lui or
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donna expreffément de prendre, dans Pefpace 
d’une heure, une pinte de tifane. Le lende
main le Do&eur revint, &  demanda quel effet 
elle avoit produit. Aucun 3 répondit le malade. 
» —  Avez-vous tout pris , dit PEfculape à 
j> l’Abbé? Je n’ai pu, repartit celui-ci, en 
j> prendre que la moitié. » Le Médecin fut 

très-m écontent, &: fe fâcha vivement. Alors 
l’Abbé lui dit d’une voix languifTante : « Eh! 

« mon a mi , ne vous fâchez pas. Comment 
» vou lez-vou s que j’avale une pinte en une 
s» heure ? je ne tiens que chopine. j>

<t L ’Abbé de Voifenon , dit M. de la Place, 

•> étoit né pour l’état militaire ; puifqu’ayant 
j> plaifanté un Officier qui le trouva mauvais, 

jj il fe battit avec lui, le blefTa &  le défarma. » 
Depuis ce tems il fe livra entièrement au mon
de &  au Théâtre. Mais prefque toujours ignoré 
dans fes productions, il fe couvrait de voiles 
qui n’étoient que de ces gazes légeres que perce 
le premier coup-d’ceil. On le reconnoifloit par
tout, &  fouvent même ou il n’éroit pas ; car 
on lui a atrribué nombre de chofes qui font

entièrement
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entièrement de M. Favart. Son amitié pour cet 
aimable Poëte ne s’eft pas démentie un feul 

moment jufqu’à la fin de fa vie.

M. Defmahis a fait ainfi le portrait de l’Abbé 
de Voifenon :

Arbitre des talens qu’il cultive &  po/fede
Son efprit eft toujours d’accord avec le goût i
Toujours nouveau, fans cefle à lui-même il fuccedej
E t, fans prétendre à rien, il a des droits fur tout.

Il y  a des bêtifes, difoit l’Abbé de Voife

non , qu’un homme d’efprit acheteroir.

Feu M. le Prince de Conti i croyant avoir 
à fe plaindre de l’Abbé de Voifenon, témoi

gna fon mécontentement devant quelques per-1-' 

fonnes qui en informèrent l’Abbé. C e lu i-c i  

courut à l’Audience du Prince pour fe jtiftifier; 

mais, dès que le Prince Tapperçut, il fe tournai 
pour l’éviter, et Ah! Monfeigneur, s’écria l'Ab- 

”  bé de Voifenon, je fuis fatîsfait ; je vo^ 
»> que vous ne me traitez pas en ennemi \ car 

Tome. C
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» vous ne m’auriez pas tourné le dos. —— Aîon 
» cher Abbe , lui dit le Prince, en lui tendant 
» la main , il eft impojfible de vous bouder 3 
„  & même de le feindre. »

\ ' ' > ■ - '  • • •
L ’Abbé de Voifenon pétilloit d’efprit. Quoi-

/  que tout entier au monde, il n’etoit pas fans 

religion. Il difoit exa&ement fon bréviaire, &  

en marquoit les renvois avec des couplets de 

chanfons. Cet homme fingulier tomba malade 
aflez férieufement pour penfer à fe confefler. 
Il envoya chercher le célébré Pere de Neu

ville. « Mon Pere, lui d it- il, en le voyant 
j» près de fon l i t , je ne veux point aller en 
» enfer ; c'efl un logement trop incommode, 
n —  Vous avez raifon, mon cher A bbé; mais 
» fi vous perfiftiez à faire vos Opéra com i- 

»> ques, cela pourrait bien vous arriver. Ce 
»> n’elt pas le tout encore de brûler en enfer : 
» ah ! mon cher ami , vous y  feriez hué. #

\ • , ■ ’ . : x;

L ’Abbé de Voifenon d i t , au fujet de la C o
médie des Philofophes , que « M. Palifiot fut
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» abhorré &  menacé ; mais il ne lui arriva 

*» aucun mal. Les Philofophes, quoique fans 
”  religion, quand il s’agit de coups de main,
* deviennent doux comme les meilleurs Chré- 
» tiens. »

•cÿôcj».

L ’Abbé de Voifenon difoit à propos du 
profundis de Piron : «< Si dans l’autre monda 
» on fe connoît en vers, cet ouvrage pourroit 
» l’empêcher d’entrer dans le C ie l, comme fon 
» Ode l’a empêché d’entrer à l’Académie. » 
Koyc\ l’article de M. d'Alembert.

« Crébillon le pere , difoit -  i l , avoit du 
» génie &: point d’efprit ; fon fils, au contraire, 
» avoit de l’efprit &: point de génie, &  étoit 
» infolent avec les femmes, fans avoir de quoi 
» juftifier fon infolence. »

A  peine l’Abbé de Voifenon avoit onze ans, 
qu’il adrefla une épître à Voltaire. Encouragé 

par la réponfe qu’il reçut, il en hafarda une 

fécondé ; &  Voltaire , furpris de l’imaginatiofl 
de la facilité du jeune P oëte, lui écrivit i

C ij



« Vous aimez les vers ; je vous le prédis, vous 
» en ferez de charmans: foyez mon Elevé, &  
» venez me voir. »

Lorfque l’Abbé de Voifenon fut que M. le 

Duc de Praflin etoit exilé, il renonça à fes 
fociétés pour aller le joindre dans fa retraite, 

&  y  arriva en même tems que lui. « L ’amitié, 
» difoit—i l , doit prévenir la demande de l’ami- 

» tié ; &  qui attend les circonftances pour en 
» donner des preuves , eft indigne du nom 
j» d’ami. >» ' T/„
2 i ■ ;

Un jeune Eccléfiaftique , dans la ferveur 
d’une dévotion outrée, difoit à M. de Voife

non , que S. Louis lui avoit apparu en efpritî 

» Je le cro is , lui répondit-il d’un ton per- 
» fuadé; il venoit sûrement fe faire écrire pour

le vôtre. i> ’

•«PW»-

L ’Abbé de Voifenon rendoit des devoirs 
afïidus à une Dame recommandable par fes 
moeurs. Madame de R * * * en lit des repro-

T a b l e a u
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ches à celle-ci en préfence de l’Abbé. « Ma- 

”  ^ame j ma vertu eft de l’aimer, lui di t- i l  $ 
”  ia fienne eft de le fouffrir. »IV i . . ; _

Un jeune Com m is, qui avoit fait de bonnes 
études, s’occupa, dans les momens de loifir 
que lui laiflbit fon em ploi, à compofer une 
Tragédie. Il connoiftoit l’Abbé de Voifenon, 
&  fournit l’ouvrage à fon jugement. Lecture 
faite , le jeune homme demanda à l’Académi

cien ce qu’il penfoit de la Piece. <1 Mon cher 

» a m i , lui répondit en fouriant l’Abbé de 
»> Voifenon , la poudre des bureaux eft mor- 
» telle pour les Mufes. »

Cet Abbe ingénieux ne cefl!i de travailler 
que deux ans avant fa mort. Il partit, le 1 5 

Septembre 177-5 > Pour *e Château de Voife
non. « Je veux, d it - i l , me trouver de plain- 
”  pied avec la fépulture de mes peres. »

Quand on eut appris la nouvelle de fa inort>
C  iij



on fit courir ces vers dans les fociétés qu’il 
avoit autrefois fréquentées.

L’Académicien Voifenon 
A  rendu fon ame légere,
Et va dans le fat ré Vallon 
Com pofcr un nouveau Bréviaire 
A l’ufage de l’Opéra.
Près de l’Amour il obtiendra 
L’emploi de premier Secrétaire i 
Et Vénus le peniionnera 
Pour être Aumônier de Cythère.

M. de Voltaire s’égaya aufll fur la mort de 
cet Abbé bel-efprit, par Pépitaphe que voici :

'■ ' :rxr ; "< >’ ■ l o i  is
Ici gît, ou plutôt frétille,
Voifenon, frere de Chaulieu- 
A  fa M ufe, vive Sc gentille,
Je ne prétends pas dire adieu j 
Car je m’en vais en même lieu*
Comme cadet de la famille.
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P i e r r e - L a u r e n t  BÜ IR E TTE , cohnu de- 
puis fous le nom de B E L L O Y , de l'Acadé
mie Françoife , né a Saint-Flour en Auver
gne, en 1 7 1 7 ,  mort a Paris en I 7 7 <. , •

/ ;  Q  
'1  /  *

'. i 11. ^ : t
Il étoit en bas âge lorfqu’il eut le malheur de 

perdre fon pere. Un oncle, A vocat, qu’il avoit 
à Paris, lui en tint lieu. Cet onde le prit dans 

fa màifon, &  lui fit faire fes études. Il le def- 

tinoit au Barreau; mais le jeune homme, à qui 
un goût décidé pour les Lettres &  les Spec
tacles rendoit infipide l’étude de la Jurifpru- 
dence, forma le projet de quitter fon oncle. II 
connoifToit trop fon humeur févere pour efpérer 
de le fléchir. Il cmbrafTa l’état de C o m é d ie n  > 
comme fa feule refTource ; mais fe flattant quç 

les raifons qui flétrifTent chez nous cette pro- 

fefTion, auraient moins de force chez les étran
gers , il s’expatria, &  alla l’exercer en Rufîie.
Il changea même de nom , pour ne pas flétrir 
celui de fa . famille ; &  ce fut alors qu’il prit 

ceux de Dormont de B elloy , d o n t  le dernier
C iv
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lui eft refté. Il pria fon oncle &  fa mere , qU’il 
avoit confervée, de l’oublier : et Je volerai dans 
« vos bras, leur écrivoit-il, fi jamais je re -  
»  viens digne de vous, n

M . de Belloy croyant devoir mettre à pro
fit lufage qu’il avoit du Théâtre, pour s’éle

ver au-defius de fon état , fe le faire par

donner , s’exerça dans l’art de Melpomene, &  
fit un voyage à Paris en 1 7 ^ 8 ,  muni de fa 
Tragedie de Titus. Elle fut jouée j &  échoua. 
Cette chute donna lieu à ce vers :

Titus perdit un jo u r , un jour perdit Titus.

L ’Auteur ne fut pas découragé par le mau
vais fucccs de fa Piece. Perfuadé qu’on l’avoit 
mal jugée , il la fit imprimer, &  prit pour 
épigraphe ces mots que dit Pompée dans Lu- 
cain, après la perte de la bataille de Pharfale :

. . . .  Nec tam mea f  ata premunturt 
Ut ntqueam relevare cap ut,

Quelques années après M. de Belloy revint



en France, où il fit jouer fa Zelmire. Quoi
que cette Piece ne foit qu’un Roman mal verfi-

3 &  plein de fituations violentes &  de coups 
de Théâtre imprévus, elle eut un fuccès û 
grand , que l’Auteur, à qui 'elle mérita des pro
tecteurs , abjura pour toujours la profeflion de 

Com édien, pour fe fixer à Paris, &  fe confa- 
crer à la compofition.

Le Siège de Calais eut un fuccès encore 

plus grand &  mieux mérité. Le patriotifme 

qui regne dans cette Tragédie, la rend digne 
d’eftime ; mais peut-il juftifier l’enthoufiafme 
fans exemple avec lequel on l’a d’abord accueil
lie ? L ’Auteur fut appellé à toutes les repréfen- 
tations, &  forcé de paroîtrè fur le Théâtre 
aux quatre premieres. Le concours des fpc&a- 

teurs étoit fi prodigieux, que la falle n’a jamais 

pu contenir la moitié de ceux qui fe préfen- 

toient. Les loges étoient toujours louées quinze 
jours d’avance ; &  , fans l’événement ( ¥) qui
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fufpendit les repréfentations, il y  a yltu de 

croire que l’empreffement du public fe feroit 
foutenu encore plufieurs mois. Cette Pièce n’eut 
pas moins de fuccès à la Cour. On l’y  joua trois 
fois de fuite ; &  elle valut à l’Auteur une mé
daille d’or du poids de vingt-cinq louis, pro- 
mife par le Roi ,  en 1 758,  au Poëte dramati
que ,  qui feroit couronné trois fois par les fuf- 

frages du public. Le Siège de Calais fut compté 
pour deux fuccès. A  ce bienfait Louis X V  en 
ajouta un autre. Il accorda à M . de Belloy une 
penfion, &  permit que la Piece lui fût dédiée.

Dans une lettre de M. de Belloy à Voltaire: 
« Reliions, lui d i t - i l ,  relifons fans celTe vos 
?> ouvrages ; c’eft le meilleur antidote que nous 

» puilîions prendre contre la vanité. ,, Dans 
une réponfe de Voltaire à M. de Belloy : « Vo- 
»J tre Siège de Calais, lui d i t - i l ,  fait aimer 

.»  la France &  votre perfonne. „  Il lui dit ,  
dans une autre lettre : « Je ne fuis que le Poëte

de 1 Amérique &  de la C h in e, &  vous êtes 
>) celui des François. „

T a b l e a u



Le Siège de Calais valut à fon Auteur d’être 
préfenté à la Famille R oyale, qui l’accueillit 
avec bonté, et J’ai été charmé, lui dit le R o i , de 
”  votre piece, &  plus encore de fon fuccès ; »> 
toute dévote qu’étoit la Reine, elle ne dédaigna 
pas de lui parler : « Vous avez bien p'éiht les 
» âmes françoifes , lui dit-elle d'un air gra 
»> deux. » M . le Dauphin> perc de Louis X V l\  
lui dit : « Qu’en fa qualité de frere aîné des 
”  François , il avoit éprouvé le plus grand plai- 
« fir à la repréfentation de cette piece natio- 

» nale. » Madame la Dauphine ne lui adreffa 

point la parole ; mais fe tournant du côté de 
M. le Dauphin, elle lui dit,  après avoir regardé 
M. de Belloy : « La phyfionomie de cet Auteur 
« annonce une ame honnête. «

La ville de Calais accorda au Poëte qui l’avoit 

célébrée fi heureufement, une de ces diftinftions 

fingulieres, la vraie récompenfe du talent : elle 

l’adopta pour citoyen , &  lui envoya les titres 
de cet honneur dans une boëte d’o r , aux 
armes de la Cité , avec cette infeription :

Lauream tu lity Civicatn  recip ît.
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Le Siège de Calais eut en Amérique le même
fuccès qu’en France; il fut repréfenté au Cap
François, le 7  Juillet 1 7 6 ^  ; fe Gouverneur
général, l’illuftre Comte d’Eftaing, dont le pa-
triotifme égale le courage, en fit faire à fes frais

une édition, pour être diftribuée gratis. On y
lit fur le premier feuillet : A  M . de B elloy , en
lui faifant paffer la préfente édition de f in
ouvrage : « Le Siège de Calais eft la premiere

M P,ece ^  théâtre qui ait été imprimée dans 
l’Amérique Françoife. »

L Amérique à fon tour couronne cet ouvrage ;
Un Auteur patriote a fon premier hommage :
Et dans tous les climats, norre amour pour le R oi, 
Dans les coeurs nés Fiançois doit graver de Belloy.

-<$&»■

/ ° n  a cru que M. de Belloy avoit eu en vue 
lés Philofophes de notre fiécle dans ces vers du 
Siège de Calais, contre les mauvais citoyens.

Je hais ces cœurs glacés, &  morts pour leur pays,
Q u i, voyant fes malheurs, dans une paix profonde, 
S’honorent du grand nom de citoyens du m onde; 
Feignent, dans tout climat, d’aimer l’humanité,
Pour ne la point fervir dans leur propre Cité ;
JFils ingrats, vils fardeaux du fein qui les fit naître,
Et dignes du néant par l’oubli de leur être !
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M. de Belloy haïfloit tout efprit de parti, 

&  nepoufa jamais aucune fe&e littéraire; il ne 
ménageoit ni ne bravoit les Philofophes; il ne 
blamoit ni n’encourageoit leurs adverfaires. 
11 Je fuis tolérant, difoit—i l , envers les intolé- 
 ̂ rans meme , afin de l’être envers tout le 

”  monde : il n’y  a que les perfécuteurs que je 
î# hais, j»

■<x>

En 1 7 7 4 ,  on lui offrit la place de Cenfeur 
de la Police qu’on venoit d’ôter à M. Marin ; 

jugeant que cette place, f] long-tems occupée 

pai Crébillon le Tragique, devoit être regardée 
comme le patrimoine de Crébillon le Roman-  
eier , fils du premier , il la refufa ; il fit même 
fi b ien  v a lo ir  les d ro its  de celui-ci, qu’il eut 
la fatisfa&ion de voir M. le Garde des S ceau x  
&  M. le Lieutenant de Police d é férer  à fes re -  

préfentations.

M- de Belloy étoit l’ami intime de M. 

Caillard ; &  pour prouver l’excellence du ca- 
raélere de cet homme de lettres : et II eft fi

bon , diioir—i l , qu’il rendroit juftice à Fréron
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p m êm e, s’il en trouvoit l’occafion. » C ’eft à 
M  Gaillard qu’on doit la colle&ion complette 

des oeuvres de M. de B e llo y , auxquelles il a 
ajouté des notes qui ne font pas moins d’honneur 

à fon cœur qu’à fon efprit.

^  T a b l e a u

Les partifans de M. de Belloy font fâchés de 
trouver ces mots dans la préfacé de Zelmire :

« Je fuis bien aife d’avertir le Public que je 
» lis toutes les brochures qu’on fait contre moi 9 
» &  que je ne lis que celles-là : malgré l’horreur 
« que m’infpirent tant de libelles , écrits par 

l’envie, fous la di&ée de l’ignorance , j’ai 

» toujours devant les yeux, pour les articles 

»» qui me concernent, ces vers de Boileau :

Ecoutez tout le m onde, aflidu confultant\
Un fat quelquefois ouvre un avis important.

« Malheureufement pour m oi, je n ai pu en- 

» core faire l’épreuve de cette vérité : quelle 
»> que fût l’ardeur que j’avois de connoître &  
„  de corriger mes fautes, j’avouerai qu’à l’ex - 

w ception de la critique du Déguifement de 
„  Polydorc, je n’ai pu découvrir une feule



*> remarque fenfée, un feul mot utile dans 

”  tout ce qui a été écrit contre Zelmire. Les 
”  fots, quand ils font auteurs, forment un peu- 
”  pie avec lequel il n’y  a rien à gagner. Ce 
paffage, &  plufieurs autres pleins d’aigreur, 
que nous pourrions citer, prouvent que M. de 
Belloy étoit très-fenfible à la critique.

• • ,

M. PalifTot d i t , en parlant de M. de B el- 

lo y , et qu’il a mis fes talens à l’abri, non de la 

»> critique, mais de la fa tyre , par l’ufage ref- 
» pedable qu’il en a fait. »

M. de B ello y, dit M. l’Abbé Sabatier, a la 
gloire d’avoir rappellé parmi nous la Tragédie 
à fa véritable deftination , en y  retraçant , 

comme chez les Grecs, des événemens natio
naux , &  en offrant à fes compatriotes des 

Héros propres à exciter leur émulation. Un 
zele fi noble, foutenu d’ailleurs par une grande 

connoiffance de la méchanique du Théâtre, 
Suffit pour lui faire pardonner les défauts de
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l’exécution; &  M. de Belloy a pu dire, avec 
l ’Auteur de Y And-Lucrcct :

E loqu io  v i f t i  , re vincim us ip fâ.

Il n’eft pas inutile de remarquer, ajoute le 
même critique, que ce P oëte, dont le carac

tère fut toujours éloigné de la bafTeiTe &  des 
manèges qui menent à la fortune, auroit été, 
dans fa derniere maladie , privé des fecours 

qu’exigeoit fa fituation , fi la bienfaifance 
éclairée de notre jeune Monarque ne fe fût 
empreifée de prévenir fes befoins. Un Prince, 
qui honore ainfi les Lettres, eft digne de 
tous leurs hommages.

M. de la Place a confacré cette épitaphe à 
M. de Belloy :

Ci-gît q u i , trois fois fur la fccnc,
Avec un éclatant fuccès ,
Fie à la fiere Mclpomene 
Célébrer des Héros Français.

48 T a b l e a u
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E li e - C a t h e r in e  F R E R O N  , des Aca
démies d'Angers, de Montauban, de MarfeilU, < 

de Nancy , d*Arras & des Arcades de Rome ; 
né a Quimper en 1 7 1 9 ,  mort a Paris e?i 1 7 7 6.

Q ; ■./

Entré de bcyine heure dans la fociété des 
Jéfuites, il ne tarda pas à y  développer fes 
talens ; il fut envoyé à Paris pour remplir une 
chaire au college de Louis de- G rand j  les Peres 

Brumoy &  Bougeant le dirigèrent dans fes 

études, &  lui infpirerent le goût de la belle 

littérature. On raconte que , brûlant du defir de 
voir une fois feulement le fpeétacle , il engagea 
un de fes amis de lui ménager cette fatisfaction. 
Celui-ci le conduifit un jour dans fa chambre, 
lui prêta des habits, ils allèrent en fem ble  à 
la Comédie Françoife. Malgré fon déguifement, 
le jeune Profefleur fut reconnu par quelques 

écoliers ; on fit courir le bruit qu’on l’avoit vu 
au fpe&acle. Ce foupçon lui attira des défagré- 

niens de la part de fes Supérieurs , qui le 
déterminèrent à quitter les Jéfuites en 1739 '

Tome IV t  D



T a b l e a u  

Rentré dans le monde, il y  parut d’abord 

en petit c£Ue t» l’Abbé Desfontaines, autre ex- 
Jéfuite, fe l’affocia pour la compofition de fes 
Feuilles. M. Fréron ne tarda pas à travailler pour 

fon propre compte ; il donna un petit journal 

fous le titre de Lettres de Madame la ComteJJe 
de * * *• Cette Comtefle étoit l’interprete de la 
raifon &  du bon goût, &  elle s’exprimoit avec 
autant d’efprit que de fel ; mais, parce que la 
réputation de quelques beaux Efprits n’étoit pas 

ménagée dans ce journal, ils eurent le crédit de 
le faire fupprimer.

Le zele de M. Fréron pour la défenfe des bons 

prin cip es  en tout genre lui mérita la protec

tion &  les bienfaits du Roi Staniflas. Ce fut par 

le crédit de ce Prince, qu’il obtint la permitfion 
de continuer fon journal fous le titre de VAnnée 
Littéraire. 11 en a p a r u  régulièrement huit volu
mes par année , depuis 17 14  fut commen
cé, jufqu’à la mort de l’Auteur arrivée en 1776.

Beaucoup d’efprit naturel, de la gaieté, un.



goût sûr, un ta& f in, un grand zele contre la 

faufle philofophie &  le néologilme, telles furent 

les qualités de ce Journalifte : de la partialité, une 

malignité quelquefois trop marquée, une diction 
quelquefois diftufe , recherchée , mais afTez 
pure, des plaifanteries fouvent mal-adroites h 
force d’âcreté , des louanges &  des critiques 
outrées, tels furent fes défauts.

M. Fréron eut beaucoup d’ennemis : le plus 

dangereux &  le plus envenimé fut Voltaire. 

Tout le monde connoît les injures grofïieres  ̂

les farcafrnes multipliés que ce Poëte s’eft per
mis contre lui ; mais tout le monde ne fait pas 
qu’il rcgardoit ce Journalifte comme un homme 
de beaucoup d'efprit &  de goût. Un Seigneur 
de la Cour de Turin ( M. le Marquis de Prezzo ) 
l’ayant prié de lui indiquer quelqu’un à Paris 

qui fût en état de lui donner une idée de tous' 

les écrits qui paroiflent en France: « Adrcflcz* 
*» vous, lui dit Voltaire, à ce coquin de Fréron; 
» il n’y  a que lui qui puiflTe faire ce que vous 
* demandez. »» Ce Seigneur témoigna beaucoup 
d’étonnement. « Ma foi oui ,  reprit Voltaire ^

D i j
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» c’eft le feul homme qui ait du goût ; je fuis 
d forcé d’en convenir, quoique je ne l’aime 

« p a s , &  que j’aie de bonnes raifons pour le 
» détefter. »

On ne fait pas au jufte quel a été l’agrefleur, 

de Voltaire ou de Freron ; il eft pourtant vrai- 

feniblable que ce ne fut pas le Journalifte ; car 
on voit dans fes premiers ouvrages une véné
ration foutenue pour ce grand Poëte. Dès que 

celui-ci eut commencé les hoftilités, Fréron 
traça dans fon journal le portrait que voici, 
et S il y avoit parmi nous, Monfieur, un A u- 
» teur qui aimât pafiionnément la gloire, &  qui 

 ̂ fe trompât fouvent fur les moyens de l’ac- 

» quérir; fublime dans quelques-uns de fes 

» écrits, rampant dans toutes fes démarches 5 

» quelquefois heureux à peindre les grandes paf- 
•» fions, toujours occupé de petites; qui fans 
”  celle recommandât l’union &  l’égalité entre 
» les gens de lettres, &  qui , ambitionnant la 
jî fouveraineté du Parnalle , ne foufFriroit pas 
95 plus que le Grand T u r c , qu’aucun de fes 
>» freres partageât fon trône ; dont la plume ne 

*> relpirât que la candeur &  la probité, &; qui
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”  âns ce^e tendit des pièges à la bonne foi ; 
”  qui changeât de dogme félon les tems &  les 
R lieux ; indépendant à Londres, catholique à 

”  Paris, dévot en Auftrafie, tolérant en Aile- 
M magne : fi, d is-je, la Patrie avoit produit un 
*> écrivain de ce caradere, je fuis perfuadé qu’en 
» faveur de fes talens on feroit grâce aux tra- 
« vers de fon efprit &  aux vices de fon cœur. » 

M. de Voltaire n’y  étoit nommé ni perfona- 
hfé en rien; il ne pouvoir fuppofer que le peintre 

l’eut eu en vue, fans convenir de la vérité des 

traits : il aima mieux avouer en quelque forte 

cette reflemblance, &  fatisfaire fon repenti- 
ment. N ’étant point à Paris, il mit en mou

vement Madame fa n iece, &  obtint une par
tie de la vengeance qu’il defiroit. Les feuilles 

e . Freion furent interrompues; mais il en 
refulta une épigramme plus fanglante que le pa
ragraphe.

La larme à l’œil, la niecc d’Arouct 
Se complaignoic au furveillant Malsherbc,
Que l’Ecrivain , neveu du grand M alherbe,(* ) 
Sur notre Epique ,osât lever le fouet. 
Souffrirez-vous, difoit-elle à l’Edile ,

H i s t o r i q u e . ^
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Que * chaque mois , ce Critique enragé 
Sur nvon pauvre oncle à tous propos diftillc 
Le piquant dont fon cœur eft gorgé î 
M ais, dit le Chef de notre Librairie,
Notre Ariftarque a peint de fantaifie 
C e rtionftie en l’air que vous réalifez.
Ce monftre en l ’air! votre erreur eft extrême, 
Reprend la niece. Eh ! Monfeigneur , lifez :
Ce monftre-là, c ’eft mon oncle lui-même !

•ŝ >-

Après fix mois d’interruption , M. Fréron 
eut la liberté de reprendre la plume. Pour ne 
pas mettre un acharnement trop marqué contre 
Voltaire , &  pour varier fes méchancetés, il 
y  enveloppa la plupart des partifans de fon 
adverfaire : les Encyclopédiftes fu r-tou t, dont 

M. de Voltaire devint le chef, fournirent d’ex

cellentes vi&imes à fes farcafmes. En revanche, 
ce u x -c i, pendant près de trente ans qu’a écrit 
le Journalifte, n’ont ceffé de décrier fes feuil
les , &  de travailler fourdement auprès de 
l’autorité, pour les faire fupprimer.

Le reflentiment des ennemis de M. Fréron ne 
fe bornait point à lui fufeiter des contradic-



tions &  des tracaflferies ; fa liberté étoit fouvent 
inquiétée., &  on lui faifoit faire tour-à-tour 

connoifFance avec les diverfes prifons royales 
de la Capitale. Mademoifelle C lairon, à rai
fon d’un portrait d’elle inféré dans la feuille 
n°. 1 ,  de 3 quoiqu’elle ne fût pas nom
m ée, exigea que Fréron fût mis au F o rt-  

l’Evéque. Il étoit malade heureufement, &  la 
Reine, qu’il eut le tems d’inftruire, voulut bien 
le foutenir contre l’A&rice. Celle-ci eut peine 
à fe défifter, &  il fallut beaucoup négocier par

ce qu’elle menaçoit de quitter le Théâtre, fi on 

ne lui faifoit juftice.

*

Fréron fe familiarifa bientôt avec les châti— 
mens, &  contraéfca à cet égard une apathie qui 
l’en faifoit rire le premier. Pour s’étourdir fur 
fon malheur durant fa premiere détention à 

Vincennes, il fe faifoit apporter une bouteille 
de bon vin qu’il buvoit à fon déjeûner ; ce 
qui lui faifoit, difoit—i l , fupporter patiemment 
le refte de la journée. Quelquefois, lorfqu’il 
avoit la liberté d’écrire &  de compoler , il 
préparoit de nouveaux matériaux pour fes feuil—*

V  iv
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les ; il les aflaifonnoit de tout Pefprit poflible 
&  fe ménageoit par là d’avance de nouveaux 
moyens de revenir au lieu où il étoit,

«&>$*•

M. Freion etoit naturellement dépenfler &  
prodigue ; il fe livroit à des folies auxquelles 
auroit à peine fuffi la fortune la mieux établie. 

II dépenfa dans un appartement dont il n’étoit 
que locataire , pour plus de 3°oo  livres en 
dorures feulement. Quelques années avant fa 
mort , il acheta aux portes de Paris une mai— 
fon de campagne, où il alla loger ; il y  tenoit 
à grands frais une table ouverte, où, à l’exemple 

des Financiers , il admettoit les flatteurs qui 

venoicnt 1 encenfer ou Pamufer. C ’étoit une

profufion, un défordre, un gafpillage incroya
ble. 11 cft vrai que rien n’étoit fi gai que fes 
foupers ; tous les convives étoient gens de 
beaucoup d’efprit; un fot n’auroit pu fe plaire 
en pareille compagnie; &  les femmes même, qui 
y  étoient admifes &  en faifoient Pame, devoient 
néccflairement avoir une tournure analogue à 

celle de la fociété ; une bégueule s’en feroit ex-



due naturellement. Il en réfultoit une liberté, 
qui fans doute tenoit fort de la licence , mais 

ne repandoit que plus de charmes &  de piquant 
dans les converfations.

Tous ceux qui ont connu personnellement 

M. Fréron, conviennent qu’il étoit fort aima
ble, fort (impie &  fort doux dans la fociété. 
On étoit fort étonné, en le voyant, de le trou
ver fi oppofé à l’idée qu’on s’en étoit form ée, 

&  qu’on prend aflez naturellement d’un cenfeur 

quelconque, même littéraire. Un jour, un de fes 
amis fe propofa de faire revenir fur fon compte 
une femme de confidération, q u i, à force d’en 
entendre mal parler , fe le rcpréfentoit comme 
une efpece de monftre. Il le mena dîner chez 
elle fous un nom emprunté. Elle le jugea 
charmant. On fit tomber exprès la converfation 

fur le Folliculaire ; &: il fut le premier à rire à 

fes dépens de la meilleure grâce du monde.' 

Quand la farce eut bien été jouée , &  que la 

maîtrefle du logis fe fut enjjp.uée de l’inconnu, 
1 au Point de l’engager à revenir fouvent la yoir ; 

un tiers, auquel 011 avoit donné le m o t, entra\
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comme pour rendre une vifite , &  apr£s jes 
premiers complimens, s’écria : « Comment ! 

» M. Fréron chez vous , Madame ! je vous 
» félicite d’être revenue de votre antipathie ; 
» vous n’aurez pas lieu de vous en repentir, 

”  &  vous gagnerez au contraire un commençai 
*> tres-aimable. » Cette dame fut un moment 

fi étonnée de la fupercherie, qu’elle eut prefque 
envie de fe fâcher ; puis , ufant de l’efprit 
qu’elle avoit en revenant à la raifon : «< M a 
”  fo i y d it— elle à l’étranger , fuffie^-vous le 
» Diable ou Fréron y je  ne puis mempêcher 
99 vous rendre jujlice , & de vous aimer 
”  beaucoup. Je vous remercie même de la 
”  leçon ;  vous m*apprenez a ne point juger 
”  f i r  parole, a n avoir ni préjugé ni préven— 
» don, »

Pour fe venger des injures diffamatoires de 
Voltaire, Fréron s’attachoit, dans fes Feuilles, 
a repréfenter cet Ecrivain comme un plagiaire 
habile; comme un Poëte brillant, mais infé
rieur h. C orneille, à Racine &  à Boiicau ; com
me un Hiftoricn élégant, mais inexad; comme



un Romancier ingénieux, mais trop libre &  

quelquefois ordurier ; comme un Philofophe 

éclairé, mais inconséquent, irafcible &  intolé
rant; enfin, comme le Tyran plutôt que comme 

le Roi de la littérature.

Un bout de manufcrit fortoit de la poche 
d’un Auteur que Fréron n’aimoit pas. Le malin 
Journalifte dit en l’appercevant : Cet Auteur eft 
bien heureux d'être connu ; car on ne man
querait pas de le voler.

Parmi le grand nombre d’épitaphes confa- 
crées à M. Fréron, on a diftingué la fuivante :

Du mauvais goût Ccnfeur impitoyable ,
De l’orgueil littéraire il dédaigna les cris.
Sa plume aux Ecrivains le rendit redoutable,

Et fon cœur cher à fes amis.
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G e r m a i n  -  F r a n ç o i s  P O U L L A I N  D Ë  
S A I N T  —F O I X ,  né a Rennes en 1703, mort

On lit dans Froiflard , qu’à l’entrée d’Ifa- 
beau de Baviere à Paris, les Bourgeois por
tèrent au Roi Charles VI de magnifiques pré- 
fens, &  qu’ils allèrent enfuite chez la Reine , 
à qui un ours &  une licorne offrirent de leur 
part des préfens encore plus riches. Sur quoi 
M . de S a in t-F o ix  fait la réflexion fuivante : 

« Dans ces tem s-là, rien ne paroifToit fi ingé- 
» nieux que ces mafearades ; &  ce n’eft pas 

» la premiere &  derniere fois où les villes 
» ont choifi des animaux pour leurs Députés. »

f  Charlatan , difoit M. de Saint -  F o ix , 
pour attirer le peuple, prend un bonnet fingu- 
lier. Tel Auteur ne déprime fa nation , que 

parce qu’il fait qu’un certain ton de fingularité 
&  de hardiefle ne manque guere de frapper
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les fots. « Comment donc ! difent-ils en eux- 

”  lllemesi il faut que cet Auteur ait bien de 
”  1 efprit ! Voyez comme il nous méprife ! __

Ayons aufli bien de l’efprit ; méprifons nos  

”  concitoyens ; louons bien les Anglais. »

•«Wcf»-

Après avoir rapporté le trait hiftorique ou 
il eft dit que les Montaniftes admettent les fem
mes à la Prêtrife &  à l’Epifcopat, M. de Saint- 
Foix fait la réflexion fuivante : « Loin de vou- 

j» loir que les femmes montent en chaire , je 

’ > voudrois, pour les corriger de dogm atifer, 
”  qu il vint de la barbe à toutes celles qui fe 
,5 piquent d’être Janféniftes ou Moliniftes. »

On raconte que dans une des répétitions de
Y Oracle, Comédie de M. de S ain t-F oix  

l’A&rice ( feue Mademoifelle de Lamotte ) 
jouant la Fée fur le ton d’une harengere, 
1 Auteur lui arracha la baguette qu’elle tenoit 
dans fa main, &; lui. dit : C( J’ai befoin d ’une 

”  * ec i &  non d’une Sorciere. >» L ’A & r ic e  

voulut infifter &: crier ; mais M. de Saint-*



Foix lui répondit : «« Vous n’avez pas de voix 
„  ici : nous fommes au théâtre, &  non au 
j» fabat. »>

«Me»*

/  M. de Saint-Foix vint un foir dans le foyer 
de la Comedie fe placer à côté d’une A â r ic e , 
&  lui dit : « Mademoifelle, j’entendois raifon- 

»> ner faux, mais avec beaucoup d’efprit ; j’ai 

m cru que c’étoit vous.»»

C et Auteur étoit d’un caraélere inquiet, im
patient , contrariant, &  ne pouvoir foufFrir la 
contradiâion ; ce qui lui attira plus d une 

affaire , &  plus d’une aventure également con

nues. Malgré ce caraftere repoufiant, il fe fit 
une réputation brillante , &  comme Auteur 
Dramatique, &  cçmme Hiftorien. S’il eft vrai 
que les Auteurs fe peignent dans leurs E crits, 
ce lu i-c i fut une exception à la réglé. N on - 
feulement aucun ne fe fent de l’âcreté &  de la 
fougue de fon humeur ; mais ils forment avec 
fon cara&ere le contrafte le plus frappant. Qui 

croiroit, en lifant VOracle &  les Grâces, que

6z T a b l e a u



1 Auteur étoit l’homrrre du monde le plus cha

touilleux &  Je p}yS brufque ? &  c’eft à propos 

de cette efpece de phénomene, qu’un homme' 
d efprit (1 )  comparoît un jour la Mufe de 

Samt-Foix à une abeille qui dépofoit fon miel 
dans le crâne d’un lion.

: ;r . 3. , >Y ••'À; .

M. de Saint-Foix s’eft ouvert une carriere 
dramatique qu’il a remplie, &  n’a pas moins 
réuflï dans les genres connus , que dans le 

genre nouveau qu’il a créé. Plus Philofophe- 

que D ufrefny, plus élégant, il a cette noble 

miplicité fi recommandée par nos grands 
Maîtres. Il fait toujours cacher l’Ecrivain : on 
ne voit que la nature embellie &  la vérité en

3 SCS ibnt fines &  délicates;
ce n’eft point de cette gaîté grofliere, ignoble
&  fans goût de Dancourt Un autre mérite de 

M- de Saint— F oix , c’eft qu’il ne fe répété 

Jamais, &  que de plus de vingt Pièces, les 
unes jouées par les Comédiens François, les 

3UtreS par Jes Maliens, il n’y  en a pas une qui
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Comédien de Auteur, mort cette année 178
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fe refiemble. C ’eft là véritablement de l’inven
tion &  de la fécondité. Voyc\  l’Article
VOISENON.

te La petite Comédie des Grâces, a dit 
1» l’Abbé Sabatier de Caftres, femble avoir été 
5» faite pour elles &  par elles ; de même que 
u celle de Y Oracle paroît avoir été di&ée par 
»» celui du bon goût. »> On a remarqué que cet 

Abbé &  M. de la Dixmerie font les feuls 
hommes de lettres avec qui M. de Saint-Foix 
ait vécu familièrement, fans fe brouiller.

M . de la Place, qui fut quelque tems lié 

avec cet Auteur difficile à v iv re , lui a fait 
cette épitaphe :

Hargneux, vain, inquiet, &  ne fachnnt qu’écrire j 
Ci-gït qui n’étoit bon qu’à lire.

. ; Î et' lv : l

C l a u d e
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C l a u d e  - P r o s p e r  JO LIO T  DE C R É -

B IL L O N , fils du Poète Tràgique 3 né a Paris 
Vi 1 7 0 7 , mort dans la même ville en 1777.

Le Roman de Tan^di f î t , à tous égards f 
la plus grande fenfation. Les Egaremens au 
coeur ô  de Vefprit, qu’on regrette qu’il n’ait 
point achevés ; le Sopha, que les connoifieurs. 
regarderont toujours comme le chef-d’œuvre 

de ces Romans ou l’on a peint les hommes tels 

qu’ils fo n t, afïurent à l’Auteur une réputation 
qui ne mourra jamais. De nouveaux ridicules 

remplaceront ceux qu’il a peints ; les nuances 
pourront varier ; mais il fera toujours vrai de 
d;re que perfonne n’a rendu avec plus de 

V V  fidélité les mœurs de fon tems ; &  que dans 
cette partie Crébillon reftera modele. Ce ne 

fera peut-être pas une raifon pour que la pof- 

térité nous eftime infiniment : mais cette ré- 
• flexion ne prouve rien contre l’Auteur ; il n 
du peindre ce qu’il voyoit; &: dans ce cas ü 
P°uVoit nous dire:pn.

t 't -ce  ma faute à m oi, fi ces mœurs font les vôtres* 
Tome £



D ’ailleurs, quelle vivacité dans le coloris!

quel fon d  de gaîté inépuifable !  H a donné
à fes images les plus libres, ce ton de nobleffe 

&: du grand monde qui les fait toutes pafler} 
&  qui rachete, par la bienféance des formes, 
ce que le fond pourroit avoir de trop licen

cieux. On prétend même que l’homme le plus 
favant de l’Europe , l’univerfel Freret, lié par 
une amitié intime avec le vieux Crébillon , &'y)
avec le jeune par un tendre intérêt, offrit, un 

jour, à ce dernier, de lui préparer tous les maté
riaux d’une hiftoire, «< à laquelle, lui d ifo it-il, 
j» vous n’aurez qu’à ajouter votre ftyle enchan- 
» teur. »

Quelqu’un a peint ainfi Crébillon fils : « Tu 

» vois ici l’aimable fils de Chabrias, ce cygne 

3» tendre né d’un aigle terrible, aufîi heureux 
»> dans la peinture des plaifirs de l’amour, que 
» fon pere le fut dans l’image de fes fureurs; 
»î bizarre dans-fes plans, fi brillant dans fes

détails; fi coupable envers les mœurs, pour 
a avoir paré le vice des atours les plus fédui— 
»j fans ; fi cher aux Lettres , pour avoir eu 

« l’adrefTe de répandre les vivwes couleurs

6 6  T a b l e a u
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*> d’iris fur les fragiles toiles d’Arachné ! j»

«WCfa-

M. Paliffot appelle Crébillon, le Pétrone 
François, &  le croit fupérieur au Latin, dont 
la licence n’eft guere moins effrénée &  moins 
groffiere que celle de la Cour de Néron , qu’il 
a voulu peindre. « On feroit tenté de cro ire , 
j> ajoute-t-il, que ce font les G râces  elles- 
» mêmes qui ont jeté leurs voiles fur les nudi- 

» tés de l’Auteur François. »

M. de la Place a confacré les vers fuivans 
à l’épitaphe de ce Romancier :

Dans ce tombeau gît Crébillon. —
Qui ? le fameux Tragique ? — Non ;
Celui qui le mieux peignit l'ame 
Du petit-maître &  de la femme.

Eij
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J e a n - B a p t i s t e - L o u i s  G R ESSET, Écuyery 
de ï  Académie Françoife & de celle de Berlin , 
né a Amiensy mort dans la même ville en 1777»

•eP&5>'

Greffet étoit Jéfuite lorfqu’il compofa fon 

Poëme de V e n - V er t , que tout le monde 

connoît. L ’éclat que fit cet Ouvrage plein de 
f e l , de facilité &  de grâces3 l’obligea de quitr 
ter fon Ordre.

Un trait trop honorable aux Lettres pouo 
^tre pafle fous filence, c’eft que Louis X V I, 

touché du fage emploi que Greffet fit toujours 

de fes talens, lui accorda, peu d’années avant 
fa mort, des Lettres de Nobleffes , avec le cor
don de S. Michel ; &  M o n s i e u r  le nomma 
Jrliftoriographe de l’Ordre de S. Lazare.

A  fon retour d'Angleterre, J. J. RoufTeau 

pallant par Amiens, vifita M. Greffet. Celui-ci



îc fondant for Phiftoire de fes malheurs, Rouf- 

êau L̂l* répondit : a Vous avez fu faire parler 
un Perroquet ; mais vous ne fauriez faire 

îJ parler un ours. »»

/

On lit dans le Méchant , Comédie de 
M . G reffet, ce vers qui fait anecdote, par 
1 imitation parodiée à laquelle il donna lieu *

La faute en eft aux Dieux qui la firent fi bête*

ü n  jour qu’on repréfentoit cette C om édie: 

a ame de Forcalquier arriva dans fa loge. 

C Partcrre > charmé de fa beauté, battit des 
mains. « E li ! paix , Meilleurs , dît quelqu’un : 

convient-il d interrompre ainfila Comédie h? 
Un autre répliqua tout haut :

L a  fa u te  en eft aux V ie u x  qui U  firent f i  belle.
•«fcK*

V oici une épigramme compofée au fujet du 
Méchant, le lendemain de la premiere repré- 
^ntation , &  adreflee. à M. G reffet, par un» 

uf i  bourgcoifc du parterre.

Un Membre de C a fé P h ilo fo p h e  pédant, 
v11' e 1 efprit fe croit &: le juge îk J’arbitre K

E iij
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En fots propos s’égayoit fur le titre 
De votre Fiece du M éch an t.

Quelqu’un dit au mauvais plaifant : 
l Pour un Auteur c ’eft bon augure,

Lorfque, dans un Livre nouveau,
L’envie au defefpoir de ne voir que du beau,

De rage mord la couverture.

M. Blin de Sainmore parlant des Poéfies 

fugitives de Voltaire &  de M. GrefTet , dit au 

fujet du premier : <t Ce genre feul auroit fuffi 
»» pour lui faire une réputation brillante &  
» durable. M. Greffet, dans quelques-unes de 
,, fes épîtres, &  fur-tout dans fa Chartrcufc, 

» femble avoir verfé à pleines mains les fleurs 
» de l’imagination la plus riante, la plus douce 
»> &  la plus aimable, M. de Voltaire a peint 

» des couleurs les plus féduifantes , les ridi- 

» cules &  les vices du grand monde. M. GrefTet 
n chante les charmes de la folitude &  les plai- 

19 firs de la vertu. L ’un nous réveille par la 
v> vivacité de fes faillies ; l’autre nous charme 

i» par la molleffe de fes peintures, >»

À*
V

\
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J e a n - Ja c q u e s  R O U S S E A U , d'aucune 
Académie, né a Genève en 1712*, mort a 
Ermenonville, près de Paris, 1779.

'*•  ' O  JK,

Une folie de jeunefle fut caufe que J.-J. Rouf- 
feau quitta la maifon paternelle. La néceflité lui 
fit embraffer la Religion Catholique, pour fe 
procurer un afyle. M. de Bernex, Evêque de 

Geneve, le mit chez les Jéfuites à A nneci, &  

chargea Madame de Warens de veiller à fon 

éducation.

Madame de W arens, répondant aux defjrs 
de M. de Bernex , voulut être elle — même la 
marraine de RoufTeau à fon abjuration. Dès ce 
moment elle le regarda comme fon fils , &  fit 

l’impoffible pour perfe&ionner fon éducation, 
&  lui faire apprendre la mufique.

jf v j» :. * ' r fï . \j «a *v*fr
RoufTeau ignoroit peut-être lui-m êm e fes 

talens, lorfqu’il tenta le prix propofé par 1 Aca~
E iv



demie de D ijon, fur cette queftion : Si le rétd* 
blijfement des Sciences & des Arts a contribué 
a épurer les mœurs. Son D ifcours, qui foute- 
noit la négative, fut couronné (en *7 5 0 .) Sans 
doute que l’Académie jugea que, fi cet ouvrage 

n’étoit pas le plus raifonnable, il étoit le plus 
cloquent. La flngularité de l’opinion le fit pafTer 
pour un hoinmo à paradoxes»

RoufTeau donna, en 17  ç z  , le Devin du 
Taillage, dont il avoit fait les paroles &  la 

inufique. Cette P ièce, où regne une mufique 
lim ple, naturelle , touchante , lui procura les 

entrées à l’Opéra. L ’année fuivante il fît paraî
tre fa fameufe Lettre, dans laquelle il prétend 

que la Langue Françoife n’étoit pas fufceptible 
de mufique. Cette Lettre, qui peint un homme 
jaloux de fe diftinguer par des opinions flngu- 
lieres, lui fit perdre les entrées à l’Opéra,

En 1 7 ^  M. RoufTeau publia fon Difcours 
fur Y Inégalité des Conditions. Les idées origi

nales qu’il y  développe, le firent jouer publi-
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quement fur le Théâtre, dans la Comédie des 
Philofophes. Cependant le Satyrique ne fut 
pas univerfellement applaudi > &  penfa être 
rayé du catalggue des Académiciens de Nancy ; 

il ne dut la confervation de cet honneur qu’à 
la générofité de RoufTeau lui-même*

Les principes qu’il avoit jetés dans fon T)iC- 
cours fur l'Inégalité, &  qu’il avoit mis en 

a&ion dans la Nouvelle H éloïfe, n’ayant efluyé 

aucune cenfure juridique, RoufTeau crut pou

voir donner clairement fon fyftême de Reli
gion naturelle dans fon Emile ; mais cette 
témérité fut réprimée par les Miniftres de la 
R eligion, dans leurs Mandemens ; &  par le9 
Miniftres’ de la Juflice, dans leurs Arrêts. Le 
Parlement de Paris condamna l'Emile à être 
brûlé, &  décréta l’Auteur. J.-J. RoufTeau, 

obligé de quitter Montmorency , où il vivoir 
depuis plufieurs années , choifit pour afyle la 

'ville de Geneve fa patrie. II étoit fur le point 
d’y arriver, lorfqu’il apprit que fon L ivre  y  
avoit été traité comme à Paris. Ayant obtenu 

du Roi dç PrufTe la permiffion de fe retirer1

H i s t o r i q u e ** 7 3



dans le Comté de Neufchâtel, U s’établit à 
Motier-Travers. II y  fut quelque tems tran

quille; mais les Lettres de la Montagne, qu’il 
y  publia, lui ayant attiré des perfécutions de 
la part du Pafteur du lieu , il prit le parti de 

palTer en Angleterre avec M. Hume. Il féjourna 

quelque tems dans ce pays. Il obtint enfuite 
la permiflîon de revenir en France, à condi
tion de ne rien publier. Il prit un logement à 

P aris, rue Plâtriere, où il fe mit à copier de 
la mufique pour fe procurer de quoi vivre.

Un homme de Lettres prétendoit, dans une 
aflemblée de gens d’efprit, où étoit M. de 

Buffon, que ce fublime Hiflorien de la nature 
avoit dit &  prouvé avant RoufTeau, que les 

meres devoient nourrir elles-mêmes leurs en- 

fans. O u i, nous l'avons prouvé, dit M. de 
Buffon ; mais Roujjcau l'a commandé par fin  
éloquence 3 &  il s*ejl fa it obéir.

L Auteur des Trois Siecles déjeunant un 

jour avec RoufTeau, la co n ven tion  tomba fur

7 4  T a b l e a u



Voltaire : « Il m’a fa it, dit RoufTeau, tout le 
99 mal qu’un homme peut faire à un autre 
”  homme ; mais enfuite il m’a bien venge par 
» les fottifes qu’il ma dites. »> Il fut long-tems 
queftion de ce Poëte dans cette converfation ; 
&  RoufTeau finit par dire : « Voltaire a en- 
91 feigné aux hommes tant de vérités utiles , 

» qu’on doit tirer le rideau fur fes foibleftes. »

Avant de quitter l’Angleterre , RoufTeau ven

dit tous fes Livres, fe propofant de renoncer 

à la littérature, pour ne s’occuper que de Bota
nique. M. Hume &  M. Dutens les acheterent 
&  les partagèrent entre eux. Dans le lot du 
fécond, fe trouva un exemplaire du Livre de 
l*Efprit, avec des notes marginales, écrites 
de la main du Philofophe G e n e v o i s  : c’étoit 
des matériaux pour une îefutation en îcglc 

qu’il fe propofoit de faire de cet Ouvrage dan

gereux ; mais on fait qu’il abandonna fon pro
je t, dès qu’il fut que l’Auteur étoit perfécutè.

Une Demoifelle ayant demande à J.-J* Roui-
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feau un la cet de fa façon, pour le jour de fes 
noces, le Philofophe le lui envoya, accom
pagné d’un billet qui finiffoit par ces mots : 

« Songez que porter un lacet tiflu par la main 

« qui traça les Devoirs des Meres, c’eft s’en- 
gager à les remplir. «

W  . ; ^ ' *
Deux /éfuites fe préfenterent un jour chez 

J.-J. RoufTeau, pour le prier de leur faire part 
du fecret dont il fe fervoit pour écrire fur 
toutes les matieres, avec tant de chaleur &  
tant d’éloquence, a J’en ai un en effet, mes 

Peres^leur répondit RoufTeau ; je fuis fâché 
*> qu’il ne foit pas à  l’ufage de votre Société : 

*’  c’eft de ne dlI C jamais que ce  que je  penfe. „

■*&w>

RoufTeau n’étoit point modefte : il étoit 
mieux que ce la , il étoit vrai. « Les gens d’ef- 

» p rit, d ifo it-il, fc mettent toujours à leur 
» place ; la modeftie chez eux eft toujours 
>» faufleté. »

76 T a b l e a u
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Avant de jouer le Pygmahon de J.-J. 

Rouffeau , les Comédiens députèrent vers lui 
deux de leurs camarades, pour lui demander 
fon agrément. Il faifoit déjà nuit ; RoufTeau 
ne voulut point ou vrir, &  leur dit à travers 
la porte: Revenez demain, j» On y  retourna
pour avoir fa réponfe, qui fut telle : « Je 
■» n’acquiefce point à cela , mais je ne m’y  
» oppofe point. Je ne ferai aucune démarche 
»  pour ou contre. Je vous avertis qu’on m'a 

enlevé cet Ouvrage ; qu’on l’a imprimé fur- 

tivement; qu’il y  a beaucoup de fautes,

» que je ne yeux point de part d’Auteur. »

•««•s-

RoufTeau, après avoir lu les Épreuves du. 
Sentiment, s’écria : et Les autres Auteurs écri- 
>5 vent avec leur plume ou avec leur efprit ; 
» mais M. d’Arnaud écrit avec fon cœur. »

Malgré le fuccès confiant du Devin du vil- 
lQg e , M. RoufTeau de Geneve a dit : « Les 

M François n’ont point de mufique; &  fi jamais 
ils en ont une, ce fera tant pis pour eux. j>
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II afliftoit à une repréfentation de l’Opéra 
d’Orphée. Apres la Piece, quelqu’un lui demanda 
ce qu’il penfoit de la mufique. Notre P hilo- 
fophe, avec un vifage mouillé de larmes, lui 
repondit î J'ai perdu mon Eurydice!

On avoit ôté à M. RoufTeau fon entrée à 

l’Opéra, à caufe de fa Lettre fur la Mufique. 
Lorfqu’on voulut la lui rendre pendant fon fé- 
jour à M ontm orency, il dit à un ami : « Après 
*  m’avoir ôté les entrées tandis que j ’étois à 
» Pans, me les rendre quand je n’y  fuis plus, 
» n’eft-ce pas joindre la raillerie à l’infuite ? 

”  N e favent—ils pas que je n’ai ni la facilité 
» ni l’intention de profiter de leurs offres ? Eh! 

”  Pourclu o i> diable, irois-je chercher û loin 
» leur O péra? N ’a i- je  pas à ma porte les 

chouettes de la foret de Montmorency? »»■ -MO*

Il difoit de Duclos, Secrétaire perpétuel de 
l’Académie Françoife : « Il eft tout à-la-fois 
w droit &  adroit. »>
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Demeurant à un troifieme étage, rue Plâ- 
triere, il s’obftina à ne point payer de Capi- 
tation. Il alléguoit que le Bureau de la Ville 

qui avoit le département de l’Opéra , lui devoit 
loixante mille livres pour Ton Devin du V il- 
l<*ge. On étoit fur le point d’envoyer garnifon 

chez lu i, lorfque le Receveur, averti à tem s, 
porta le cas litigieux au Tribunal du Prévôt 
des Marchands. On y  décida qu’on remettrait 
les flx livres douze fols de Capitation à l’Au
teur d'Emile. Notre Philofophe opiniâtre avoit 

défendu à fa femme &  à fes amis de payer 

pour lu i , fous peine d’encourir fon indigna

tion. On lui obje&oit que la Garnifon n’avoir 

point de refpeét pour les grands Ecrivains , 
quels qu’ils fuffent. u Eh bien ! répondoit-il , 
« fi 1 on s empare de ma chambre &  de mon 
» l i t , j’irai m’afTeoir au pied d’un arbre ; &  
» là ,  j’y  attendrai la mort. »

y i 9 , *
J -J . RoufTeau, renverfé en 1 7 7 6 , fur le 

chemin de Mefnil -  montant, par un énorme 
chien Danois qui précédoit un équipage, refia 
fui la place , tandis que le maître de la ber-
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line le regardoit avec indifférence. Il fut relevé 
par des payfans, &  reconduit chez lu i, boi

teux &  fouffrant beaucoup. Le poffefTeur de la 
voiture ayant appris le lendemain quel étoit 

l ’homme que fon chien avoit culbuté, envoya 
un domeflique pour demander au bleffé ce quïl 

pouvoit faire pour lui : «< Tenir déformais fon 

v  chien à l ’attache, reprit le Philofophe. »>

Une Dame de qualité fit un jour cette quef- 
tion a J.-J. RoufTeau : « Que renferment donc t 

Monfieur, vos M é m o i r e s  f i  fameux ?  Ma-» 
» dame, répondit le Philofophe de Geneve, 

j ’y  ai dit tout le mal qu’on ne fait pas de 
95 m o i, &  tout le bien que je fais des autres. 
•j En ce ca s- la , repartit la D am e,/e ZzVrç 
«> fera court. **

• e x 

cédant aux inftances de l’amitié, J.-J. Rouf- 
feau s’établit dans une petite maifon appar
tenante au Marquis de Girardin, Seigneur d’JEr- 
menonville, &; fituée près du Château. Là il 
botaniloit, &: fe livroit à fon goût pour la 

campagne &  la retraite, A  peine ayoit-il paffé

dt'ux
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deux ou trois mois dans ce féjour, qu’il mou

rut d’une attaque d’apoplexie. Ce Seigneur lui 
rendit les devoirs funebres. Son corps, après 

avoir été embaumé &  enfermé dans un cercueil 
de p lom b, fut inhumé dans l’enceinte du parc 
d’Ermenonville, dans l’île dite des Peupliers, 
au milieu de la place d’eau appellée le P etit- 
Lac, &  fituée au midi du Château, fous une 
tombe décorée &  élevée d’environ fix pieds.

Au fortir de la Comédie de l'Amant de lui- 
même, qui n’eut point de fuccès , Roufteau 
entra dans le Café voifin de la Com édie, 
dit tout haut au milieu d’une foule de monde: 
« L a Piece nouvelle eft tombée ; elle mérite 
s» fa chute ; elle m’a ennuyé ; elle eft de Rouf- 
» feau de Geneve j &  c’eft moi qui fuis ce 
» RoufTeau. »

A  la premiere repréfentation du Devin du 
V illage, deux hommes, dont l’un étoit pour 
ta mufique irançoife , l’autre pour la mufique 
italienne , iV.utenoient leurs divers fentimens 

Tome I V .  F
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avec tant d’opiniâtreté, qu’ils troubloient l’at
tention des fpe&ateurs. La Sentinelle s’ appro
cha , pour leur faire baifler la voix ; mais le 
L ullifte  dit au Grenadier : « Monfieur eft donc

BoufFonifte ? » Ce qui déconcerta tellement 

le foldat, qu’il retourna tout confus reprendre 
fon pofte.

•«ÎSW*

Quelqu'un difoit en préfence de Rouffeau, 

que l’homme étoit méchant. Les hommes ? oui, 
répliqua le Genevois ; mais L'homme eft bon.

Roufleau a tracé lui-même fon cara&ere, de 
la maniéré que voici :

Plus ardent qu’éclairé dans fes recherches, 
*> mais fincere en tout, même contre lui; fim- 

»» pie &  bon , mais fenfible &  foible ; faifant 
”  Souvent le m al, &  toujours aimant le bien; 
» lié par l’amitié, jamais par les chofcs ; &  

j» tenant plus à fes fentimens qu’à fes intérêts ; 
a» n exigeant rien des hommes, &  n’en voulant 

»> point dépendre ; ne cédant pas plus à leurs 
•’ préjugés qu’à leur volonté , &  gardant la
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» fienne auflî libre que fa raifon; craignant 

n ^*eu &ns peur de l’enfer, raifonnant fur la 

”  R é g io n  fans libertinage ; n’aimant ni Pim— 
pieté ni le fanatifme, mais haïffant les into- 

» lérans encore plus que les efprits-forts ; ne 
» voulant cacher fes façons de penfer à per- 
» fonne ; fans fard , fans artifice en toutes 

» chofes, difant fes défauts à fes am is, fes 
» fentimens à tout le m onde, au public fes 
» vérités fans flatterie &  fans fiel; &  fe fou- 
n ciant tout aufli peu de le fâcher que de lui 
» plaire. »

On a confacré l’épitaphe fuivante à la mé
moire de ce fingulier Ecrivain :

Pleure, partant : ci-gït cet homme 
Qui réunit éminemment 
Ce que dans la Grcce ôc dans Rome 
O n vit autrefois de plus grand 5 
L’cloquencc de Démofthene,
La févérité de C aton ,
L ’ame fublime de Platon,
Et la fierté de Diogene.

T ij
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M a r ie - F r a n ç o is  A R O U E T  D E V O L 

T A IR E , de l y Académie Françoife 3 & de pref- 
que toutes les Sociétés Littéraires de l'Europe> 
né à Paris le zo  Février 16 9 4 9 mort dans la 
en 1778.

II annonça, dès fes premieres années, la 
facilité de fon génie &  l’aétivité de fon ima
gination. Il a dit lui-m êm e, qu'au fortir du 
berceau il  bégayoit des vers. Sur fes premieres 
produ&ions, la fameufe Ninon de Lenclos 

jugea qu’il feroit grand Poëte. L ’Abbé de Châ- 

teauneuf, parrain du jeune A ro u et, le lui avoit 
préfenté. Cette Courtifane mourut quelque 

tems après; &  fe fouvenant du jeune Auteur, 
elle lui légua deux mille livres par fon tefta- 
ment.

1 v r*oVrrl sb '".'ù-, : '• T
M . le Marquis de Châteauneuf, frere de

PAbbe , ayant été envoyé en ambaffade à la 
H aye , en 1 7 1 3 , y  mena M. de Voltaire en 

qualité de Page ; mais il fut obligé de le m et-



tre aux arrêts, &  bientôt après de le renvoyer 

en France, pour le mettre à couvert du reffen- 
timent de Madame D u n oyer, dont il avoit 
débauché la fille cadette. ' ■ c*# v v n i

„ „ - ■ " r: ' -n
La paffion de M. de Voltaire pour la fille 

de Madame Dunoyer , eft confignée dans les 
Lettres qu’il lui écrivit, &  qu’on a recueillies 
dans un mauvais livre, intitulé : Porte-feuille 
de J .-B . Roujfeau, i  vol. in -n .  On voit par 

une de ces Lettres qu’il quitta le nom d’Arouet, 

pour piendre celui de V olta ire , dans l’efpoirJJA j " *
o etre plus heureux fous ce dernier nom.

Les vers fatyriques qu’il s’étoît permis contre 
plufieurs perfonnes de fa connoiffance , lui 
firent attribuer une fatyre faite à la m o# de 

Louis XIV. C ’étoit une imitation des j'a i vu 
de l’Abbé Régnier. M. le Régent n’y  étoit pas 
ménagé. Comme elle finifToit par ce vers

Jai vu ces maux, 8c je n’ai pas vingt ans,

on ne douta pas qu’elle ne vînt de lui. En
F iij
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conféquence il fut mis à la Baftille, où il pafla 
près d’un an.

Le pere de Voltaire, ancien Notaire au Châ- 
te let, qui vouloit que fon fils fût Avocat , &  

qui l’avoit même chaffé de fa maifon, parce 
qu’il vouloit être Poëte, alla voir repréfenter 
(Didipe, dont on lui avoit parlé avaritageufe- 

ment. Il fut fi touché, qu’il courut embrafTer 
fon fils au milieu des félicitations des Dames 
de la C ou r; &  depuis ce jour il ne fut plus 
queftion de faire du jeune Voltaire un Jurif- 
confulte.

•eJSjSJ».

Le fuccès d'Œdipe fut fi brillant, que M. le 
Maréchal de Villars dit à l’Auteur, en fortant 

d’une des repréfentations : « La nation vous a 
» bien des obligations de ce que voiis lui co n - 
”  facrez ainfi vos veilles, n Elle m'en auroit 
bien davantage , Monfeigneur, lui répondit 
vivement le P oëte, f i  je  favois écrire comme 
VOUS fiv e  ̂parler & agir.

<&*>-

Au fortir d’une autre repréfentation , un
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homme de la C o u r , qui donnoit la main à 
une femme tout-à-fait attendrie, dit à l’Au
teur : « Voici deux beaux yeux auxquels vous 

”  avez fait répandre bien des larmes. Ils S* en 
vengeront bien fu r d'autres , répliqua M. de 
Voltaire.

■*£>«»

M. le Régent, par ordre duquel Voltaire étoit 
à la Baftille, lorfqu’on repréfentoit Œdipe, fut 
fi content de cette P iece, qu’il rendit la liberté 

au prifonnier. Le jeune Poëte alla fur le champ 

en remercier le Prince, qui lui dit : Soye^fage, 

& j  aurai foin de vous. «* Je vous fuis infini— 
» ment o b lig é , répondit l’Auteur ; mais je 

» fupplie Votre Altefîe de ne plus fe charger 

»> de mon logement ni de ma nourriture. »

Dans un repas où fe trouvoit M . de V ol
taire, la converfation tomba fur l’antiquité du 

monde. On lui demanda là-defliis fon avis: 

ct M o i, d it - i l , je crois que le monde reffem- 

”  ble à une vieille coquette qui déguife fon 
”  %e. »

•' <■
F iy
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Après la cataftrophe des Jéfuites, un d’aux 
fe retira à Ferney, chez M . de Voltaire. Quel

qu’un des amis de ce grand Poëte lui demanda 
un jour le nom de fon penfionnaire. « C ’eft 
5> répondit-il, le Pere Adam , qui n’eft pas le 
» premier homme du monde. »

A  la premiere repréfentation de V Œdipe , 
un jeune Seigneur frappa fur l ’épaule de l’Au
teur, la Pièce finie, en lui difant : « C ’eft à 
3» m erveille, Voltaire, « Le Poëte, enivré de 
fon fuccès, trouva ce ton trop fam ilier, &
ripofta : « Je fuis bien Monfieur pour vous._

» M ais, reprit le Seigneur, il *y a une ü
55 grande différence entre vous &  moi !  

35 La feuIe <îue j ’y  trouve, répondit fièrement 
» M. de Voltaire, c’eft que je porte mon nom ,
» &  que vous traînez le vôtre. »

La Motte prétendoit que la profe étoit 
bonne à tout. Il difoit un jour à M. de V ol

taire , à propos de Y Œdipe de ce dernier :
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« C  eft le plus beau fujet du monde ; il faut 

» que je le mette en profe. —  Faites cela , 

”  répondit M. de V oltaire, &  je mettrai votre 
33 Inès en vers. »>

Quelqu’un difoit à M. de Voltaire : « Con-

venez que les hommages que vous recevez 
** doivent bien flatter votre cœ u r, &  vous 
”  dédommager des tracafïeries que vous avez 
•» eftuyées. » Je fu is  , ré p o n d it-il, comme 

Spartacus , tout etonne de met gloire.

Se trouvant dans un fallon, accablé par le 
grand nombre de fpe&ateurs, il fortit en difant: 
« On étouffe i c i , mais fous des rofes. »

- 5W*

Après les repréfentations de la Princeffe de 
Navarre fur le Théâtre de la C ou r, Madame 
d Etiole , qui fut depuis Madame de Pompa- 

d °u r, obtint, pour M. de V olta ire , le don- 
gratuit d’une Charge de Gentilhomme ordi
naire de la Chambre. C ’étoit un préfent d’au-



tant plus agréable, que peu de tems après 
Louis X V  lui permit de vendre cette C harge, 
&  d’en conferver le titre, les privilèges &  les 

fondions. M. de Voltaire fit l’impromptu fui- 
vant fur cette grâce qui lui avoit été accordée 
fans être follicitée.

M on H enri quatre Sc  ma Z a ïr e  ,
Et mon Américaine A l^ ir e ,

N e m’ont valu jamais un feul regard du Roi : 
J’avois mille ennemis avec très-peu de gloire.
Les honneurs &  les biens pleuvent enfin fur moi 

Pour une farce de la Foire.

On déchiroit fans pitié La M otte , dans une 

compagnie compofée des perfonnes les plus 
diftinguées , &  des plus beaux efprits. Voltaire, 
fatigué de cet acharnement cruel, joua d’un 

bon tour à la fociété. «« Meilleurs , leur d it-il, 

* je fuis poflTeffeur d’une fable de La Fontaine, 
qui n’a jamais été imprimée. —  Comment J 

9 VOUs avez une fable de La Fontaine, que 
» nous ne connoiffons pas ? Dépéchez-vous de 
» nous la lire. » M. de Voltaire en fit le&ure; 
&  chacun de s’écrier : « Voilà de l’admirable!
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» ce n’eft pas comme ces vilaines fables de 

» La Motte. Ici que de naturel ! que d’aménité i 
® que de grâces ! —  Eh bien, Meffieurs , s’é - 

H cria Voltaire , cette fable charmante , que 
vous admirez tous, eft pourtant de La Motte.»

Dans le dernier féjour de Voltaire à Paris , 
le Lycurgue de l’Amérique fut le voir , &  
Voltaire lui parla Anglois. Madame Denis rap- 
pella à fon oncle que M . Franklin favoit le 

François, &  qu’on feroit bien aife de les en

tendre tous deux : « Ma niece, répondit V o l- 
» taire, j’ai cédé un moment à la vanité de 
* parler la même langue que M. Franklin. »

\

M. Vernet vint aufli rendre vifite à Voltaire. 
Sitôt que l’illuftre Poëte eut apperçu le grand 

Peintre : « C ’eft v o u s, M. V ern et, qui irez à 

“  l’immortalité ; vous avez les couleurs les plus 

n brillantes &  les plus durables. —  M es couleurs 
ne valent pas votre encre , répondit M. Ver- 
net. », Aufîi-tôt il veut prendre la main de 

Voltaire, pour la lui baifer ; mais Voltaire la
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retirant bien v ite , lui dit : a Q ue faites-vous? 
h II faudroit donc que je vous baifaffe les 
x> pieds.

On propofoit un jour à Voltaire de faire 
le commentaire de Racine ; il répondit : et II n’y  

jj » a qua mettre au bas de toutes les pages, 

» beau y pathétique ,  harmonieux, inimitable, »

Perfonne au monde n’a eu la prodigieufe 
facilité d’écrire en vers , comme l’avoit l’Au
teur de la Henriade. On lui a vu refaire plu— 
fleurs fois &  en peu de tems le rôle de Cicér 

ron dans Rome fauvée. On lui a vu faire deux 

fois le cinquième A&e de Zulim e , après avoir 

jete au feu fon ancien manuferit. L ’admirable 
Ztàire a été compofée en dix-huit jours.

M. Mercier avoit un habit tirant fur le vio
le t, lorfqu’il fit fa premiere vifite à M. de V ol
taire. Aufli—tôt que le Poëte l’eut apperçu, il 
s’écria . Voil̂ j. l'habit de Jean Hennuyer. b



Le jour que Voltaire fe rendit à la lo g e  

des neuf Sœ urs,  on l ’accueillit avec tous les 

onneurs dus à fes rares talens. C e vénérable 
•eillard, touché jufqu’aux larmes d’une pa

reille réception, dit aux perfonnes ' qui COm-  
Pofoient cette affemblée diftinguée : « Vous me 
»> faites pour la premiere fois connoître la va-

» nité ; mais vous me faites encore bien mieux: 
P fentir la reconnoiflance. »

H i s t o r i q u e . «3

A  la rentrée du Théâtre on donna A hire: 
M. de Voltaire y  étoit en petite loge ; mais 

cnthoufiafrne le trahit, dans un moment o ù , 
tres-fatisfait du jeu de M. La Rive qui faifoit
le rôle de n jvc •. •. .^amore, il s’écria : « Ah ! que c’eft:
» bien ! » a ce cri îp p.iKi*C c r i ,  le lu b h c reconnut l’Au-
teur, &  interrompit la Piece à force d’acda- 

mations, jufqu’à ce que Voltaire fe fût montré.

C e Poète parloit à un homme de beaucoup
c c P rit, de l ’énorm e difficulté de faire de bons 
vers fr a n ^ : ti

 ̂ nçois. Il y  a eu pourtant, ajouta- 
”  t_1 > deux hommes du fiecle dernier qui ont



ij vaincu, toutes ces difficultés. —  N"otre fiecle,

„  iuj dit-on , en a produit un troifieme. —  Je 
„  voUS entends , répondit-il ; vous auriez dû 

,, compter encore M. de Saint-Lam bert &  

» M. l’Abbé de Lille. »

. 1 ’ '•
Dans une féance particulière de l’Académie 

Françoife, Voltaire fe plaignit à fes confreres 

de la pauvreté de la langue, &  parla enfuite 
de quelques mots ufites, &  qu’il feroit à defi- 
rer qu’on adoptât celui de Tragédien, par 
exemple. « Notre Langue eft une gueufe fiere, 
îî difoit-il ; il faut lui faire l’aumône malgré

» elle. »

M. l’Abbé de Lille lut à l’A cadém ie, en 

préfence de M. de Voltaire, quelques morceaux 
détachés d’un poëme de fa compofition fur les 
jardins , &  la traduction de la célèbre épitre 
de Pope au D odeur Arbuthnot. Ces ouvrages 

intéreiferent vivement M. de Voltaire. Il fe 

rappelle^ les vers anglois de P ope, les com

parait à la tradu&ion, &  fe plaifoit à faire 

voir combien le Poëte François les avoit em-
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bellis : c’étoit bien dire tout ce que notre 

poéfie de voit attendre des rares talens du 

célébré Tradu&eur des Gcorgiques. Après de 
tels faits , accufera-t-on encore M. de Voltaire 
dêtre jaloux du mérite des autres? D ’ailleurs 
ne pourroit-on pas lui appliquer, avec la plu? 
grande juflice, ce vers de Tancrede *

D e qui dans l ’univers put-il ctrc jaloux »

En 17 5 0 , le Roi de Pruffe s’attacha Vol- 

taire ^par une penfion de fept mille écus, &  

pai lefperance d’une plus grande faveur. Ce 

Poëte, gourmande par fon efprit naturellement 
inquiet &  ja lou x, ne put fe foutenir plus de 
deux ans à la Cour de Berlin ; il fe comporta 
indignement à l’égard de M. de Maupertuis, 
Préfident de l’Académie de Berlin, &: obligea 
*e Roi de Pruffe de lui dire : « Je ne vous 

n chaife poin t, parce que je vous ai appelle ;

*’ je ne vous ôte point votre penfion, parce 

”  que je vous l’ai donnée; mais je vous défends 

”  de reparoître devant moi. » Voltaire s’étant 
rendu encore plus coupable par quelques écrits 
clandeftins, &  craignant d’être chaffé avec



ignominie , prit le parti de fe retirer lui-même; 
il le fit favoir au R o i, qui lui écrivit, le 16 
Mars *7^3 f I*1 lettre que voici, ce Vous êtes 

bien le maître de quitter mon fervice, quand 
vous voudrez ; mais, avant de partir, faites- 

9j moi remettre le contrat de votre engagement, 

»» la clef, la cro ix , &  le volume de poéfies que 

» je vous ai confié : je fouhaiterois que mes 

”  ouvrages euffent été feuls expofés à vos traits 
» &  à ceux de Koenig ; je les facrifie de bon 

«  cœur à ceux qui croient augmenter leur ré- 
n putation, en diminuant celle des autres ; je 
ii n ai ni la folie ni la vanité de certains A u - 
>9 teurs. Les cabales des gens de lettres me 

» paroiifent l’opprobre de la littérature ; je 
»> n’en eftime pas moins les honnêtes gens qui 

» la cultivent : les Chefs des cabales font les 
» feuls avilis à mes yeux. »
«li , i jt, o I ai: : ; ij’ i < !

> • ' ' «ma»

Voltaire faifant jouer dans fon Château des 
Délices , près de Geneve, fon Orphelin de la 
Chine ; le Préfident de Montefquieu, qui étoit 

fpe&ateur, s’endormit profondément. Voltaire
qui
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qui lapperçut, lui jeta fon chapeau à la tête ' 
en difant : II  croit être a l'Audience^

Voltaire a d it , au fujet de VOde de RoulTeau 
c l la Poflerite : « Cet ouvrage ne parviendra 
*> point à fon adreffe. >, M. d’A lem bert, dans 

Véloge de M. Dejlouches, attribue ce mot à  
Fontenelle*

Paulin débuta, en 174 4  à la Comédie Fran-i 

Çoife, par les premiers rôles dans la Tragédie; 
Voltaire , qui le protégeoit, lui fit jouer peu 

de tems après Poliphonte dans Mérope. Quel- 
qu un lui ayant demandé pourquoi il donnoit 
le rôle d’Ufurpateur à un jeune homme : C ’efi 
un Tyran, répondit-il, que j'élevé à la brochette,

M . de Voltaire fe trouvant chez M. le Duc 

de Richelieu, un foir que ce Seigneur envoyoit 

 ̂ Madame de la Popeliniere un dindon h. 
l ’a il, avec un billet par lequel il la pnoit de 
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lui donner à fouper ; ce Poëte facile prit le 
billet, &  y  ajouta ces vers.

1 yUn dindon tout à l’ail, un Seigneur tout à l’ambre 
A fouper vous font deftinés.

On d o it, quand Richelieu paroît dans une chambre, 
Bien de fendre fon cœ ur, &  bien boucher fon nez.

Peu de tems avant fa maladie, M. de V ol
taire vint voir à table M. le Marquis de 
V illette, &  après quelques momens du recueil
lement le plus fom bre, il lui dit : et Vous êtes 
»? comme les Rois d’E gyp te , qui en mangeant 

avoient une tête de mort devant eux. » il 

difoit fur fon arrivée à Paris : Je fuis venu

chercher la gloire &  la mort. » Il répondit à 

un Artifte qui lui préfentoit le tableau de fon 

triomphe : « C ’eft mon tombeau qu’il me faur, 
» &  non pas mon triomphe. »

Dans une fociété brillante, quelqu’un dit à 
Voltaire : « Ah ! Monfieur, que vous devez être 

» content de vos ouvrages ! Je fuis, répondit-
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® i l , comme le mari d’une coquette, dont tout 

“ le monde jo u it, excepté lui. »

Voltaire, dans un moment d’humeur contre 

J.-J. Rouflfeau, dit en plaifantant : » Je voudrois 
» arracher les bonnes pages du roman de 

» Julie. »

Il lut fa Tragédie d’Eriphile à î’Àbbé Des
fontaines. » Comment la trouvez-vous, lui dit- 

» il? Je ne la trouve pas bonne. —  Tant m ieux, 

» elle eft donc excellente. »

Après la repréfentation du Temple de là 
G loire , où Voltaire avoit peint Louis X V ;  

fous le nom de Trajan, ce grand Poëte, plein 
d’un enthoufiafme im m odéré, toucha le bras 

du R oi, en lui difant : « Trajan eft-il content ? » 

Cette familiarité fit rire les Courtifans , &  

déplut au Roi.

Voltaire a dit : « Mahomet n’eft que le Tar-* 

tu ffe, les armes à la main. »

G ij
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Il a dit encore a propos des éditions muI-« 
tipliées de fes œuvres à Ton infu : « Je me 

» regarde comme un homme m ort, dont on 
]> yend les meubles. »

M . de Fontenelle fortant de la premiere 

Tepréfentation d'Œdipe, dit à M . de V oltaire, 
après lui avoir fait de grands complimens : 

Je voudrois que vous eufllez mis moins de 
îj pompe dans vos vers ; cela feroit plus doux, 

plus coulant, &  conviendroit mieux à la
io Tragédie Monfieur , reprit M . de V o l-

a> ta ire , pour me corriger de .ce défaut > je 
f» vais lire vos Paftorales. »

Madame Poura, femme d’un Banquier de: 
L y o n , folâtroit avec M . de Voltaire, lui di
fo it , entre autres chofes agréables, combien 
elle s’interefloit à fa fanté ,  lui ajoutant impé- 
rieufement qu’il falloir qu’il fe confervüt. Le 

P oète, alors pâogén aire, iui répondit fur
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le cham p, avec une ingénieufe vivacité :

^ ous voulez arrêter mon amc fugitive :
Ah ! Madame, je le crois bien j 

tout ce qu’on poffede on ne veut perdre rien ,
On veut que fon cfclave vive, '

M. de Voltaire comparoit les hommes à des 
oranges qu’on ferre fortement, pour en ex
primer le jus, &  dont on jette le marc enfuite 
comme inutile : penfée plus digne de Machiavel^ 
que de l’Apôtre de l’humanité*

Madame Paulze, femme d’un Fermier Gé
néral, venue $rès de Ferney, où elle a une 
T e rre , defira voir M. de Voltaire; mais fa- 
chant la difficulté d’etre introduite , elle le fit 
prévenir de fon envie, &  croyant fe don/ier 

plus d’importance auprès de lui, fit dire qu’elle 

étoit niece de M. l’Abbé Terrai. A  ce mot de 
Terrai, frémiflant de tout fon corps, Voltaire 

répondit : « Dites à Madame Pautae qu’il 
”  ne me refte plus qu’une dent ; &  que je la 
”  £arde contre fon oncle.



Il fe parta à la place de Louis XV. une fcene 
allez plaidante, au fujet de M. de Voltaire. Un 
C h a r l a t a n  y  é to it, cherchant à vendre de 

petirs livres , où il enfeignoit des fecrets de 
fours de cartes. » En voici u n , d ifo it- il, 

j> MefTieurs , que j’ai appris à Ferney de ce 

?» grand homme qui fait tant de bruit ic i,  de 

v  ce fameux Voltaire* notre Maître a tous.

On a décerné à Voltaire des honneurs dont 
aucun Poëte n’a joui avant lui : il auroit été 
impofîible d’y  rien ajouter. A  une des repré-* 
Tentations d'Irene , ce Poëte ayant paru , fut 

feçu aux acclamations de tous les afïîftans ; 
on cria enfuite: Une couronne! le Comédien 

Brifard la lui mit fur la tête : Ah ! D ieu ! 
yous voule  ̂ donc me faire mourir, s’écria M, 

de Voltaire, pleurant de joie.

Après la repréfentation de la Tragédie , le 
bufte de M. de Voltaire fut apporté fur le 
Théâtre , élevé fur un piédeftal ; tous les 
Comédiens Pentourerent; en dem i-cercle, des 

palmes &  des guirlandes à la main : une çou* 

fqnne ftoiç deja fur le bufte; le bruit des

l o i  T a b l e a u
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fanfares, des tambours, des trompettes avoit 
annoncé la cérém onie, &  Madame Veftris 

déclama les vers fuivans, compofés par M, le 

Marquis de Saint -  Marc.

Aux yeux de Paris enchanté,
Reçois en ce jour un hommage,
Que confirmera d ’âge en âge 
La févere poftérité.

N o n , tu n’as pas befoin d’atteindre au noir rivage »
Pour jouir des honneurs de l’immortalité.

Voltaire, reçois la couronne 
Que l’on vient de te préfenter ;
Il eft beau de la mériter,
Quand c’eft la France qui la donne.

Les bons efprits défapprouverent ce dernier 
vers, prétendant que ce n’étoit ni la France, 
ni Paris qui avoit couronné Voltaire ; mais 

que c’étoient des Comédiens, dans toute l’é
tendue de ce mot. On prit ce couronnement 
pour la farce , ou petite Pièce qu’on donne 

après la Tragédie.

L ’Abbé Sabatier de Caftres a comparé 

Voltaire au grand Lcuna. , dont on révéré, dit- 

il > jufqu’aux *plus vils excrémens.



Voltaire faifoit imprimer tout ce qui fortoït 
de fa plum e, &  multiplioit le plus qu’il pOU-. 
voit les éditions de fes ouvrages. Un homme 
d’efprit lui dit un jour en riant : c* Je ne 
55 vous confeille pas de multiplier û fort vos 
»  volumes; on ne va point à la poftérité avec

un fi gros bagage. »

Quelques perfonnes faifoient courir le bruit 
qu'Alzire n’étoit pas de Voltaire. « Je le fou- 
» haiterois de tout mon coeur, dit un Amateur 
» éclairé. Et pourquoi, lui dem anda-t-on > 
» C ’e ft, répondit-il, que nous aurions un bon 
s> Poëte de plus, n

Dans le tems que Mèrope parut fur le Théâ
tre , un bel-efprit fubalterne fortant extafié de 
la premiere représentation de cette Piece, en
tra dans le café de Procope, en s’écriant : « En 

» vérité, Voltaire eft le Roi des Poètes. » 

L ’Abbé Pellegrin qui y  étoit, fe leva auffi-tôt, 
&  , d un air pique , dit brufquement : « Eh l 
*> qui fuis-je donc ; moi ? —  V o u s  vous

t ô 4  T a b l e a u
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» en êtes le D oyen, lui répondit le bel-efprit. »

•«Wcî**

Un Grand-Vicaire de *** fit un Mandement fur 
un miracle prétendu du Diacre Paris , &  en 

adreffa un exemplaire à M. de Voltaire, qui 
lui envoya A ttire, avec ces quatre vers :

Vous m’envoyez un Mandement„
Recevez une Tragédie,
Afin que mutuellement
Nous nous donnions la Comédie,

Un Particulier fut reçu à Ferney. On fait 

l’accueil que l’on y  faifoit aux étrangers. Notre 
homme, flatté de cette réception, déclara le 
lendemain de fon arrivée, que fon intention 
étoit de paffer fix femaines dans un lieu qu’il 

difoit être délicieux. M. de Voltaire lui répon

dit en riant : “  Vous ne voulez pas refTembler 
à Don Quichotte ; il prenoit les auberges 

» pour des châteaux ; vous prenez les châteaux 
3) pour des auberges. „
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Tout le monde connoît ces vers de la Hen- 

riade :

« Sur un Autel de fe r , un Livre inexplicable
w Contient de l’avenir l’hiftoire irrévocable. »

Un des amis de M. de Voltaire lui deman

da un jour pourquoi cet autel étoit de fe r: 

« Hé ! m orbleu, répondit M. de Voltaire , 

» voudriez-vous qu’il fût de coton ? »

M. de Voltaire envoyant dès cinq heures 
du matin à un Aéteur les correâions qu’il 
avoit faites au rôle de Poliphonte, fon laquais 

lui repréfenta que ce Comédien étoit encore 

endormi: « V a toujours, lui dit M. de V o l-  

» ta ire , les Tyrans ne dorment jamais.

M. le Brun écrivit à M. de Voltaire, pour 
l’engager à prendre chez lui Mademoifelle 

Corneille : il accepta de grand cœur la propo

rtion. « C ’e ft, d it - i l , le devoir d’un vieux 

» fo ld at, de fervir la fille de fon Général, »
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M . de Voltaire a dit de M. de Marivaux: 

a C ’eft un homme' qui connaît tous les fentiers 

» qui aboutirent au cœur humain, mais qui 

» n’en fait pas la grande route. »

V o lta ir e , en parlant des cara& eres de l’Or
phelin de la  C h in e , d ifoit : « J’aurois fait mes 

» Tartares plus T artares encore , fi les Fran- 
» çois étoient m oins F ran çois. »

En parlant de Y Efprit des L o ix , il a dit : 
« Le genre humain avoit perdu fes titres ; M on- 
» tefquieu les a retrouvés, &  les lui a rendus. »

« Quand vous allez chez un M iniftre le 

» matin , difoit—i l , demandez au Valet—de— 
» chambre des nouvelles de la garde-robe. *

H comparoit la Nation Angloife à un muids 
de cette forte biere qui lui fert de boiffon*
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*> L ’écume, d it- il ,  eft au defïus ,  ia j je efl. au
*> fon d , &  le milieu eft excellent. *>

t e s  beaux vers, a dit Voltaire, font la mu* 
fique de l’arae.

V\ '

Que penfez-vous de f  A rio fte , difoit V ol
taire à un Abbé de fes amis qui revenoit d’I
talie? —  Q Ue c ’eft un grand Poëte. —  Un grand 
P o ëte  ! reprit vivem ent l’émule de l’Auteur du 
Koland furieux ;  «t dites donc que c ’eft le plus 

”  grand de tous les Poëtes. »>

Voltaire eftimoit beaucoup la perfonne &  les 

ouvrages du célébré Abbé Métaftafe. Lorfqu’on 
lui envoya, quelque tems avant fa m ort, le 
projet de la nouvelle édition des œuvres de 

cet illuftre Italien : « Je defirerois, dit-il à 
» l ’Editeur, que mon nom pût être placé à la 

» tête des Souferipteurs,  en dépit de l’alpha- 
». bet. »
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* * * fit paroître en 1730 un livre qu| 

avoit pour titre D e  ïam e des Bêtes. Voltaire; 
après l’avoir lu , dit à un de fes amis qui lui en 

demandoit fon avis : « L ’Auteur eft un excel- 
» lent citoyen ; mais il n’eft pas afliez inftruit 

de Thiftoire de fon pays. »

Voltaire a dit très-énergiquement, à propos 
de l’Auteur d’un mauvais libelle, qui a eu 
quelque efpece de vogue : « Il yaudroit beau- 

*> coup mieux être le laquais d’un bel-efprit,' 
» que le bel-efprit des laquais. »

Etant à C olm ar, il vivoit beaucoup avec 
le Préfident &  la Préfidente de Klinglin. II» 
avoient le plus bel enfant du monde, qui fut 

frappé tout-à-coup d’une paralyfie aux cuilfes 

&  aux jambes. « C ’eft, dit le grand Poëte,' 
* la tête de l’Amour fur le corps du Lazare. »

Abbé Le Sueur alla vifiter V o lta ire , 4 
titre d’homme de lettres, « M. l’A b b é, lui dit
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» l’Auteur de la Henriade, vous avez un beau 
» nom en peinture. »

V oltaire, à fon retour à P aris, fut bien 

furpris du jargon qu’il trouva dans la fociété * 

du defpotifme avec lequel s’érigeoient en juges 
les hommes les plus faits pour être jugés, de 

l’ignorante familiarité de la plupart des jeunes 

gens ; il fut fur-tout blefTé du calembour g  
dont on abufoit en fa préfence ; il le regardoit 

com m e le fléau de la bonne converfation * 
comme l’éteignoir de l’efprit. Il avoit engagé 
la fpirituelle Madame du D effant à fe liguer 
avec lui. « Ne fouffrons pas ( lui difoit -  il ) 

» qu’un Tyran fi bête ufurpe l’empire du grand 
» monde* »

Après fa malheureufe affaire de Francfort , 
il refta trois femaines à Mayence. « J’ai befoin, 
r> d ifo it-il, de fécher mes habits mouillés du 
x> naufrage. »

Un homme connu emprunta pour fes befoins 

feize mille livres à V oltaire, avec promefle
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cîe lui remettre au bout de quinze jours un con- 

j^at 5 P0Ur sûreté. Quinze mois fe pafTerent 
que le prêteur fût nanti. Impatienté de 

ces lenteurs, qui avoient mauvaife grâce , 

onfîeur, lui dit un jour l’Auteur de la Hen- 
» nade, &  d’un ton brufque, je vous donne 

es feize mille livres, niais dorénavant je 11e 

» vous prête pas un fou fans hypothéqué. „ 
•Le débiteur fe piqua de cette tournure , &  
rendit les feize mille livres avec les intérêts.

"Voltaire a dit du Miniftre de Parm e, h h  
our de France : « Il eft heureux quand il fait 

» du bien ; il eft né pour faire plaifir, comme 
<meau eft né pour faire de la bonne mu-

» nque. »

Le Traducteur des Géorgiques, que Voltaire 
avoit deja furnommé fi agréablement V irgile 
, LilU > étoit à F erney, lorfqu’on y  apprit 

" dlff ace de M. Turgot. Voltaire connoiflbit 
tout l’attachement de l’Abbé pour ce Minirtre ;

I phqua a 1 inftant ce paffage de l ’Ode
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d ’H orace à V irg ile  , fur la m o rt de Quintilius: 
«  Q u e l l e  perte pour tous les gens de bien >

» mais qu’elle doit être affligeante pour vous, 
*> mon cher Virgile ! »

Voltaire dit un jour à J.-B. Rouffeau, avec 
lequel il étoit intimement lié : « J’ai changé 

*> mon nom d’Arouet en celui de Voltaire , 

d afin de n’être pas confondu avec ce malheu- 
9» reux Poëte Roi. »

Lorfque Mademoifelle Clairon fut à Ferney 

pour voir Voltaire , elle fe jeta à fes genoux 

en arrivant : le Poëte fe jeta au/Ti aux fîens, 

&  s e ciia , dans 1 exces de fa joie : <« Mademoi— 

*> fe lle , à préfent que nous fommes tous deux 
» à terre, qu’allons-nous faire ? »

l e  C hantre de H enri I V , toujours g a i, m êm e 

dans les p lus grandes fou ffran ces, écriv it à 

un P rin ce qui le  prioit de venir à fa C o u r  :

M Je fuis ob lige  ,  M onfeigneur  ̂ de prendre

médecine
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» medecine quatre fois par femaine ; voua ju- 

» gez bien que dans cet état je fuis beaucoup 
*> plus digne de la boutique d’un Apothicaire, 
”  que de la Cour d’un Prince aimable. »

C e  Poè te fc repentoit d ’avo ir fait Mahomet 
beaucoup plus m échant qu’il ne le fu t effe& i- 

vem ent ; mais il d ifo it : » Si j e n’en avois fait 

» qu’un H éros politique > la P iece éto it fifflée. »

II faifoit un jour l’éloge du favant Médecin 
Huiler, devant un flatteur qui vivoit aufîi avec 
cet homme célébré. Le flatteur dit fur le champ: 

Ï1 s’en faut bien que M. de Haller parle de vos 
ouvrages comme vous parlez des fiens. V o l- 
tan e lépliqua . « Il peur fe faire que nous nous 
» trompions tous deux. *»

Voltaire avoit écrit à Madame de Maurepas: 
* Si jamais M. Turgot ceffe d’être M in iè re  ,  

je me ferai Moine de défefpoir. » L orfq u ’il fut 
en efFet d ifg ra c ié , &  remplacé p atM . de C lu- 

Tome I jr .  H
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g n y , Madame de Maurepas fomma Voltair© 
de tenir fa parole. « Rien n’eft plus jufle, M a- 
j> dam e, répondit-il ; je me ferai Moine d© 
» Clugny. »

•«MO

Un bel-efprit avoit envoyé à Voltaire un<t 

T ragédie, pour la foumettre à fon jugement; 

il la lu t , &  la pofant enfuite fur fa table : 
« La difficulté , d it- il, n’eft pas de faire une 
» Tragédie comme celle-ci j mais de répondre 

t> à celui qui l’a faite. »

Lorfqu’on Parréca à la porte de Francfort; 

il remit furtivement quelques papiers à fon fe- 
crétaire , que celui-ci cacha dans fa culotte.’ 
Enfermé dans la cham bre, le Secrétaire fut 

curieux de favoir ce que c’é to it, &  ne trouva 

qu’un nouveau chant de la Pucellc, &  des 
morceaux de philofophie.

•s*>

On fait qu’à quatre-vingr-quatre ans Voltaire 
paffoitdes nuits à corriger fa Tragédie d'Irène : 
lorfque le moment d’enthoufiafme étoit pafle ,  il



jifo it  à fes amis : « Ne me trouvez-vous pas 
# bien enfant ? »

L ’Auteur d’une ode fur la mort de Voltaire; 
après avoir déploré la perte de ce grand homme 
dans les ftrophes les plus touchantes, finit par 
lui élever un maufolée champêtre.

Des lauriers enlacés, par leur ombrage utile,
En défendront l’afpeét à l’envie en fureur -,
Et feront refpe&és , comme ceux de Virgile 

Par le tems deftru&eur*

Voici un couplet d’une chanfon attribuée à 

M . de la Dixmerie, faite à l’occafion de la féance 

de M. de Voltaire à la Loge des neuf Sœurs:

Au feul nom de Filluftre Frere,
Tout Maçon triomphe aujourd’hui:
S’il reçoit de nous la lumière »
Le monde la reçoit de lui.

Comme on trouvoit mauvais que M- de 
Voltaire prît pour plufieurs de fes Tragédies 
des fujets déjà traités par C r éb illo n  , &  en

H ij

H i s t o r i q u e »
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particulier celui de Sémiramis, Piron fît Pé- 
pigramme fuivante :

N ’en doutez point ; oui, fi le premier homme 
Eût eu le tic de ce faifeur de vers,
Il eût fait pis que de mordre à la pomme a 
Et c ’eût été bien un autre travers.
D u grand Auteur de la nature humaine,
11 eût voulu refaire l’Univers,
Et le refaire en moins d’une femaine.

L e  p oëte  R o i fit à cette m êm e occafion  des 

vers qui ne font pas une é p ig ram m e, ni bien 

juftes ;  mais qui on t le m érite d ’ëtre bien 

tournés.

Si Quinault vivoît encor ;
Loin d ’ofer toucher fa lyre;
Je ne me ferois pas dire 
D e  prendre ailleurs mon efïor.*
Ufurpateur de la feene.
Petit bâtard d’A pollon ,
Attendez que Melpomene 
Soit veuve de Crébillon.

-s***-

Après la premiere repréfentation de Z u lim e,



Tragédie de Voltaire, on fit Pépigrammo fu i- 
vante :

Quand cet Auteur, avide de fuccès,
Qui maintenant invente comme il rime,
Eut crayonné l ’indécente Zulime,
Pour enrichir le Théâtre François ,
Ses partifans fe difoient à l’oreille :
Comme il profite en commentant Corneille !
On reconnoït dans ce chef-d*œuvre-là 

Le plan d ’Agéfilas &  les vers d ’Attila.

R oufleau fit l ’épigram m e fuivante ; une

de fes meilleures, au fujet d'Adélaïde du
vue/clin, Tragédie de Voltaire, qui ne réuffit
pas en 1734 , &  que l’Auteur a redonnée au

1  héâtre en 17^1, fous le titre d’Am élie} ou 
le Duc de F oix .

Par le Démon de la Dramaturgie,
Ce Fanatique 3 au Théâtre agrégé,
Que l’ignorance , avec tant d ’énergie,
A voit, fans honte, en Corneille érigé,
D e défefpoir s’efl noyé dans l’Hiftoire.
Sa Tragédie a pourtant eu la gloire 
D e voir deux yeux de larmes l’honorer;
Car, s’il n’a fait pleurer fon auditoire ,
Son auditoire au moins l’a fait pleurer.

H i s t o r i q u e ;
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« Pavois environ onze ans, dit M. de Vol-» 

»  taire , lorfque je lus tout fe u l, p OUr la pre-< 
» miere fois , l’Amphitrion de Molière ; je ris 
*  au point de tomber à la renverfe. »

Le peu de fuccès qu’eut la Princejfe de 
Navarre y Tragédie de V oltaire, attira à fon 
Auteur l’épigramme fuivante :

L v.
Quand vous mettiez dans vos Ouvrages 
De l’efprit 8c du fentiment,

JLes Quarante agifloient avec difeernement,
En vous refufant leurs fuffrnges.
Ils n ont plus la même raifon ;
Aujourd’hui rien lie vous fépare :
Votre Princejfe de Navarre 

Vous remet tous à l ’uniffon,

M. de Voltaire écrivit un jour à quelqu'un 
qui le perfécutoit par fes lettres : «Je fuis m ort, 
» Monfieur; ainfî je ne pourrai plus déformais 
» avoir l'honneur de vous répondre. »

En 1 7 5 1 ,  un jeune éleve de l’Ecole M ili
taire de B erlin , nommé M ingard , âgé d e '



onze ans, curieux d’aiïifter au fpe&acle du R o i, 

écrivit à M. de V oltaire, alors en Pruffe, 1q 

billet fuivant :

N e pouvant plus gourmander 
Le defir ardent qui m’anime,
Daignez , Seigneur, m’accorder 
Un billet pour voir Janine.

JA. de Voltaire lui fit la réponfe fuivante;

Qui fait fi fort intérefler,
Mérite bien qu’on le prévienne:
O u i, parmi nous viens te placer,
Et nous ferons qu’on t’y retienne.

En effet, l’enfant, dès le même fo ir , eut 
l’honneur d’être préfenté au Roi.

i

Après fon féjour en Pruffe, M. de Voltaire 
Conferva pendant quelques mois une efpece de 
mélancolie; mais il ne fe permit jamais de 

plaintes trop ameres.

Croyez-m oi, je renonce à toutes les chimeres 
Qui m’ont pu feduire autrefois.

Les faveurs du Public &  les faveurs des Rois 
Aujourd’hui ne me touchent gueres.

Le fantôme brillant de l’immortalité 
Me fc préfente plus à ma vue éblouie.

H iv

H i s t o r i q u e .
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Je jouis du prcfent *, j ’acheve en paix ma vje 
Dans le fein de la liberté.

Je l’adorai toujours, &  lui fus infidele.
J’ai bien réparé mon erreur :
Je ne connois le vrai bonheur 
Que du jour que je vis pour elle.

Le Kain fît connoître fon talent fur un théâtre 
que M. de Voltaire avoit dans fa maifon3 à 
P aris, rue Traverfiere : il y  joua fuccefïivement 
les rôles de Seïdc &  de Mahomet, &  laifTa 
percer le germe d’un grand talent au milieu des 

nombreufes imperfections qui accompagnent 
les commencemens du plus'difficile des arts.

D ’après cet e fla i, l’Auteur de Zaïre lui de
manda avec amitié quel genre de vie il vouloit 
cmbrafTer : Le Kain lui répondit qu’il ne con~ 

noifloit au monde d’autre bonheur que celui 
jouer la comédie ; que le hafard le laiflant 

maître de Tes a&ions, &  jouiflant de 700 livres 
de rente , il avoit lieu d’efpérer qu’en aban
donnant le commerce de fon pere, ( l’O rfé- 
vrerie ) il ne perdroit rien au change, s’il 
pouvoir être admis un jour dans la troupe des 
Comédiens François. »  Ah ! mon cher am i,
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« s écria M. de Voltaire, ne prenez jamais ce 
Pai ri j jouez la comédie pour votre plaifir, 

”  » en faites jamais votre état : c’eft le plus beau, 

”  e Plus rare , le plus difficile des talens ; 
”  «lais . . . . .  pour D ieu , s’il vous eft pofiïble> 
”  ne montez jamais fur le Théâtre. »

On a attribué mal-à-propos à J.-J. Rouflcau 
le quatrain fuivant, fait contre M. de V ol
taire , peu de jours avant fa mort :

Plus bel-efprit que grand génie,
Sans lo i, fans mœurs ôc fans vertu ,
Il mourra comme il a vécu ,
Couvert de gloire 6c d ’infamie*

Zaïre fut d’abord reçue du Public avec tous 

les applaudiflemens qu’elle méritoit ; niais la 
Antique ne fut pas muette, &  IeP oëte, tou- 

JOLlrs lnquiet, fatiguoit les A&eurs de fes cor- 
ns. Duffefne etoit devenu inexorable , 

macceilible même ; fa porte ne s’ouvroit. plus



à M. de V olta ire . C elu i-ci ne glifîoit fe* 
changemens que par la ferrure; Dufrefne ne 
les lifoit point : mais un jour qu’il donnoit un 
grand dîner à fes am is, arrive un pâté de 

perdrix, de la part de quelqu’un qui ne fe nom-* 
moit point. La circonftance étoit heureufe ; le 

pâté fut pris en bonne part, fervi aux accla

mations des convives, ouvert avec curiofité : 

qu’on fe figure la furprife, à la vue de douze 
perdrix tenant dans leurs becs autant de billets, 
qui renfermoient tous les vers à retrancher ou 
à fubftituer dans le rôle de Dufrefne. Pour le 
co u p , les corredions furent accueillies du Co- 

fnédien ; ç’étoit juftement aux perdrix qu’il le* 

aimoit.

•<*>

TJn homme d’efprit, admirateur des talens 
de M. de V olta ire , en a tracé en vers le por

trait fuivant ;

Raphaël pour le trait, Rubens pour la couleur ,
D e la piofe des vers porte d an t la magie, 
écrivain tiès-fenOble, ou très-malin railleur,

Dans le vafte champ du génie 
D ç chaque genre il a cueilli la fleur*
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c riic eft fon fecret, fon arme eft la faillie :

Que de fois dans ces riens, donjt il eft créateur ,  
^cguifant la raifon fous l’air de la folie, 

en prendre le ton , il fut légiflateur ! 
sachant tout embraffer, fans peine il atfocic 
i-c compas de Newton aux pompons d ’Emilie;

ême » après La Fontaine, il eft joyeux conteur; 
Mêm e, après l ’Ariofte, il charme l’Italie :
Il s’éleve, defeend, gaîment fe multiplie.
Plein de grace , ou de nerf, de foupleffe &  d’ardeur;

Il plane en aigle , en ferpent Te replie -,
Au Plaute des François laifle la profondeur,
Ht va d ’un fard brillant enluminer Thalie.
Plus piquant que fidèle, agréable &  trompeur:
Par fes jolis Romans l’Hiftoire eft embellie ;
Bien loin de fe montrer fcrupuleux narrateur 

Des fottifes qu’il apprécie,
Toujours en Philofophe il ment à fon le&eur* 
Qu’avec la vérité fi fouvent on ennuie *,
Et, rival des Anciens, autant qu’imitateur,

Dans 1 Epopée ou dans la Tragédie, 
rnant cc qu il dérobe, il eft plus qu’inventeur.

Quelqu’un parloit à Voltaire de la mort Je 
Kain, &  regrettoit fort ce Comédien. « Ce- 

v eft bien plus fâcheux pour m oi, reprit V o l-  
9 taire ; c’eft Elie qui perd fon Elyfée. »



Nous croyons ne pouvoir mieux terminer 
cet article, que par la lettre de l’Abbé Gaul
tier à Monfeigneur l’Archevêque de Paris; elle 

contient des anecdotes qui achèveront de faire 
connoitre l’efprit &  le cara&ere de M. de 
Voltaire.

** Vous defirez , Monfeigneur 3 lavoir au vrai 
tout ce qui s’eft paffé à l’égard de M. de 

V oltaire, depuis fon arrivée à Paris jufqu’à 
fa mort : perfonne ne peut mieux que moi fé
conder vos defirs ; je vais donc commencer. 
M. de Voltaire arriva à Paris dans les premiers 
jouis de 1 evrier 17 7 8 , &  alla demeurer chez 
M . le Marquis de Villette, fur le Quai des 

Théatins : une foule de peuple s’empreffa de 
voir cet homme célébré ; on ne parloit dans 
tout I aris que de M. de Voltaire ; on faifoit 
fes eloges tant en vers qu’en profe ; tous ces 
éloges me firent beaucoup de peine. Quoi! me 
difois-je à moi—même, un homme qui a blas
phémé contre la R eligion, qui par fes écrits a 
détruit les bonnes mœurs, eft honoré, couron

ne , &  prefque adoré ! Ce qui augmentoit ma 
peine, c’eft que je craignois qu’un homme ft 

dangereux ne donnât, par fa préfçnce, un noin
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veau crédit a l’irréligion. Je priai le Seigneur:

empêcher les ravages que ce Patriarche des

a a ÛCS P01170^ faire dans la Capitale. Pour 
eter ce progrès, il me vint en penfée d’écrire 

ce fléau de la Patrie, en ces termes :

L w r t d£ M - l'A bbé G aultier à V olta ire! 

«Beaucoup de perfonnes, Monfieur , vous
» admirent; je defire du plus profond de mon
» cœur être de leur nombre : j ’aurai cet avan-

» ta g e ,  fi vous le v o u le z , &  cela dépend de

» vous. Il en eft encore tems ; je vous en dirai
,J davantage, fi vous me permettez de m’en-
5Î tretenir avec vous. Quoique je fois le plus
» indigne de tous les M iniftres, je ne vous dirâi 
» cependant rien qui ne f „ ic digne de mon mi_

ère j &  qui ne doive vous faire p/aiiir.
5ï Quoique je n’ofe me flatter que vous me pro- 

curiez un fi grand bonheur, je ne vous ou- 

55 blierai point pour cela au rrès-faint Sacrifice 
”  de la Mefle , &  je prierai avec le plus de

” & rVeUr qU’Ü m e fera PoffibIe3 le D ieu  jufte 
”  . n^ féricord ieu x, pour le falut de votre ame 

» im m o rtelle} q Ui eft p eu t-être  fur le point

H i s t o r i q u e .  ï 2 *
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»j d’être jugée fur toutes Tes a&ions. Pardonnez-» 
99 m oi, M onfieur, fi j’ai pris la liberté de vous 
«> écrire ; mon intention eft de vous rendre le 

99 plus grand de tous les fervices : je le puis, 

avec le fecours de celui qui choifit ce qu’il 
» y  a de plus foible pour confondre ce qu’il 
»  y  a  de plus fort. Que je me croirois heu-* 

» reux, fi votre réponfe eft analogue aux fen- 
timens avec lefquels, & c . »

A Paris, cc 10 Février 1778»

Signé, G a u l t i e r ,  Prêtre*

Réponfe de M . de oltaire.

et Votre lettre, Monfieur , me paroît celle 
I) d’un honnête homme, &  cela me fuffit pour 
»> me déterminer à recevoir l’honneur de votre 
•> vifite, le jour &  les momens qu’il vous plaira 

m me la faire. Je vous dirai la même chofe que 
»> j’ai dite, en donnant la bénédi&ion au petit- 
t ï  fils de l’illuftre &  fage F r a n k l i n ,  l’homme 
» le plus refpe&able de l’Amérique. Je ne pro- 

» nonçai que ces mots : Dieu & la liberté.
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Tous les affiftans verferent des larmes d’at- 
»  tendnffement. Je me flatte que vous êtes

”  I 3nS !6S mêmes PrinciPes : j ’ai 84 ans ; je vais 
‘entât paroître devant D ieu , créateur de 

•• tous les mondes. Si vous avez quelque chofe 
» a me communiquer ,  je me ferai un devoif

*’ &  un honneur de recevoir votre vifite 
» malgré les fouffrances qui m’accablent. Pa! 
** l ’honneur d ’ë tr e , & c .  »>

A  Pari s, ce zi Février 1778.

Signé,  V o i t a i r e .

. l e  méme jour, a i  Février, j ’allai rendre

J| ^  I e Voltaire : iJ Y avoit dans la falle d aflcmblee b „ „ co„ „  d„ J =

! P " 1"  11 *>»»■ '!»■. A ,,.,
ni mute s à cette a flem b lée , difant qu’il fouffroit

eauc° i i p , &  qu’il n’étoit pas en état de v o ir  
Perfonne. Mais en fe retirant, il me prit 

a main, &  me pria de le fuivre : il me Con-

lui &  ^  Chamb,e’ me fit afrc°ir auprès de 
> me demanda ce que j ’avois à lui dire. 

Voici ma réponfe,



« Le defir de connoitre l’homme célébré dû 
nos jours , m’a fait prendre la liberté de vous 
écrire, pour vous rendre mes devoirs, comme 

vous me l’avez mandé dans votre lettre. Je 
n’ai pas l ’honneur de vous connoître perfon- 
nellement, mais je connois beaucoup un de 

vos amis , M. d e  L a t t a i g n a n t  ; j’ofe même 
me flatter d’avoir fa confiance : fes infirmités 
&  la caducité de fon grand âge lui ont fait 

faire des réflexions que tout homme honnête 
doit faire , lorfqu’il fe difpofe à paroître de
vant Dieu , &  que vous avez faites plufieurs 

fois vous—meme. Si mon miniftere vous étoit 
agréable, vous n’avez qu’à parler, &  je me 

conformerois à vos vues. Je ne fuis pas le feul 
dans Paris qui peut vous rendre ce fervice ; 

vous pouvez choifir, vous trouverez des M i

nières plus dignes que moi , &  qui vous 
procureront cet avantage, j» M. de Voltaire 
ni’écouta avec beaucoup d’attention, &  à peine 

eus-je cefl'é de parler, qu’il me demanda fi 
c étoit de mon propre mouvement que j ’agifTois 
ainfi. /e lui répondis, avec vérité, o u i, M on

fieur. Quoi! me répliqua-t-il, M. VArchevêque, 
Al. le Cuit de *5t, Sulplçe ne yous ont pas

confeillé ?
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confeillé ? N on, M onfieur, lui dis ^ je : fi ma 

démarche ne vous étoitpas agréable, je compte 

fur votre indulgence : fi au contraire elle vous 

fait plaifir , louons-en le Seigneur. Il me dit 
qu’il étoit charmé de ce que je n’étois poulie 
par perfonne , &  me demanda ce que j ’avois 

été , &  qui j’étois: je Iui répondis que j ’avois 
été Jéfuite pendant dix-fept ans, &  Curé de 
S. M ard, dans le Diocefe de Rouen, pendant 
près de vingt ans ; qu’a&uellement je m’occupois 
du miniftere apoftolique dans P aris, &  qUe 

je  célébrois la fainte Mefle tous les jours aux 

Incurables. M. de Voltaire me fit des offres 

de fervices ; mais pènfant moins aux récom— 
penfes fugitives de ce m onde, qu’aux récom— 

penfes éternelles que Dieu deftine à fes élus 
je lui dis : « Ah! Monfieur, que je me croirois 
» bien recompenfe, fi vous etiez ma conquête! 

» ce Dieu miféricordieux ne veut pas votre 

perte, revenez donc à lu i, puifqu’il revient 

à vous. » M. de Voltaire, touché de ces pa
roles , me dit qu’il aimoit Dieu : je lui répondis 
que c’étoit beaucoup, mais qu’il falloit lui en 
donner des marques : car un amour oifif ne fut 
jamais ie vra* amour j) jeu

Tome lj^ s I



M . de V o lta ire  dit bien d’autres ch ofes,  

auxquelles je répondis d’une maniéré qui parut 

le contenter. Notre converfation fut interrom
pue par trois perfonnes différentes. « M. l’Abbé, 

» me dit la premiere, finiflez donc; vous voyez 

» que M. de Voltaire vomit le fan g, &  qu’il 
» n’eft pas en état de parler. » M. de Voltaire 

répondit aflez vivement : Hé! Monjieur, laif- 
fe^-moi,je vous prie, avec M. l ’Abbé Gaul
tier , mon ami ; il ne me flatte pas. Madame 

Denis, qui parut au bout de trois quarts-d’heure, 
me dit avec beaucoup de douceur: «M . l’A bbé, 
» mon on cle do it être bien fatigué ; je vous 
» prie de remettre la partie à un autre inftant. » 

Alors je quittai M. de Voltaire, en lui deman
dant la permilTion de venir le voir de tems en 

tems ; ce qu’il m’accorda avec plaifir. Je lui 
dis que je ferois tous les jours mémoire de 
lui au faint Sacrifice de la MelTe. Il me re
mercia , &  me parut attendri. A dieu, M. de 

Voltaire , lui ajoutai-je ; comptez que vous 
n’avez point de meilleur ami que moi dans le 
monde.

A  peine l ’eus-je quitté, que j’allai rendre 

compte de ma conduite à M . l ’Abbé de
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l ' E c l u s e ,  Vicaire-général de Mgr. l’Arche

vêque de Paris, ainfi. qu’à M . le Curé de St. 

Sulpice. Je leur dis que , pouvant arriver que 
M. de Voltaire eût recours à mon miniftere, 
je les priois de m’inflruire comment il falloir 

nie comporter à fon égard. Ils me firent con- 

noître leurs intentions, auxquelles je me fuia 

ftri&ement conformé ; après quoi je m’occupai 
à prier &: à faire prier le Seigneur pour la  

converfion de M. de Voltaire.

Le 16 Février, je fus agréablement furpris,' 

lorfque je reçus un petit billet de M. de V o l

taire , conçu en ces termes ; Vous mave% 
promis y Monfieur 3 de venir pour m*entendre ; 
je  vous prie de vous donner la peine de venir 
le plutôt que vous p o u r r e Sign é, VOLTAIRE, 
A  Paris, ce 2.6 Février 1 7 7 8 .

Je reçus ce billet fur les neuf heures du foir^ 

&  dès le lendemain matin j’en reçus un autre 

de Madame Denis. Le vo ic i : Madame Denis, 
Niece de M. de Voltaire, prie M . l'Abbé 
Gaultier de vouloir bien le venir voir, elle lui 

fera très-obligée. 27 Février 1 7 7 8 , che% M. 
le Marquis de Villette. A  peine eus-je célé-

1 n
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bré la fainte Merte , que je me tranfportaî, 
le 27 F évrier 1 7 7 8 , chez M. le Marquis de 

V illette , pour y  voir M. de Voltaire. Je ne 
pus parler ce jour-là qu’à Madame Denis, qui 

me dit que M. le Curé de St. Sulpice étoit 
venu pour engager M. de V o lta ire  à ne point 
différer fa confefïion, &  qu’il lui avoit répon

du qu’il avoit toute fa confiance en moi: 
Après cette vifite , j’allai rendre compte de ma 

conduite à M. le Curé de S. Sulpice. Le 2 Mars 

17 78  , je retournai chez M. de Voltaire , 

attaqué pour lors d’un vomiflement de fang. 
Avant que d’entrer dans fa cham bre, on me 
recommanda de ne pas l ’e ffra ye r, &  <je juî 

parler avec douceur. M. le Maréchal de Ri^ 
chelieu, qui venoit de le quitter, m’engagea 
à ne le pas négliger : je lui promis de faire 

tout ce qui dependroit de moi pour le falut 
de fon ame. J’entrai dans la chambre de M» 
de V oltaire, qui me prit par la m ain, &  me 
pna de le confefler avant que de mourir. Je 

lui répondis que je l’entendrois volontiers en 
confefïion, que j>en avojs parlé à M. le Curé 

de S. Sulpice, dont il étoit paroiflien , &  qu’il 

nie l’a voit permis; mais qu’il falloit qu’il f it
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line rétractation, avant que d’en venir là. et JVT. 
95 1 A b b ey me d it-il, je vais en faire &  en 

^ciire une m oi-m êm e, dont vous ferez con- 
55 tent. Qu’on me donne du papier &  de l’encre: 
on lui donna l’un &  l’autre. « Qu’on fe retire, 

M &  qu’°n me laiffe feul avec M. l’Abbé Gaul- 
« tier, mon ami. » On fe retira; alors il écrivit 

de fa propre main la rétractation qui fuit : la 
, V oici, mot pour mot.

« Je foujjigné, déclare qu'étant attaqué de
puis quatre mois d'un vomijfement de fa n g , a 
l  âge de quatre-vingt-quatre ans, & n ayant 
pu me traîner à FE glife, M . le Curé de St. 
Sulpice ayant bien voulu ajouter a Ces bonnes 
œuvres, celle de m*envoyer M. l’Abbé Gaultier, 
'Pr&n 5 j e  me fuis confejfé a lui 3 & que, f i  
D ieu difpofe de m oi, je meurs dans la Reli
gion Catholique, ou je  fuis né, efpérant de la 
miféricorde divine qu’elle daignera pardonner 
toutes mes fautes 3 & que , f i  j ’avois jamais 
feandalifê l* E g life , fe n  demande pardon à 
D ieu & a elle. Signé, V o l t a i r e ,  le 2 Mars 
1177  8 * dans la maifon de M . le Marquis de 
J LUette, en préfence de M . l’ Abbé M ignot> 
mon neveu a &  de M % le Marquis de Ville-*

* üj
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v ieille , mon am i, ( que M. de Voltaire me 

pria de faire entrer, pour entendre la leéhire 
de cette rétractation ) lefquels, après le&ure 
faite, fignerent, M ignot, Villevieille.

M, de V o lta ire  écriv it encore de fa main 
c e  qui fuit : M. I'Abbe Gaultier m ayant averti 
quon difoit dans un certain monde que je  pro- 
tefierois contre tout ce que je  ferois à la mort ; 
je  déclare que je  n'ai jamais tenu ce propos , 
& que c ’ejl une ancienne plaifanterie attribuée 
trh-fauJJ'ement des long-tems a plufieurs Savans 
plus éclairé i que Voltaire.

M . de V oltaire, en me remettant fa retracé 
tation, me dit, en préfence de Meilleurs l’Abbé 
M ignot &  Villevieille : Vous alle^jfans doute, 

iVf. r  Abbé i l'inférer dans les journaux ;  je  ne. 
vi y  oppofe pas. A  quoi je répondis : I l  n'en 
tjl pas encore tems. Il me demanda enfuite 
fi j ’étois content; je lui dis que cette rétrac
tation ne me paroilfoit pas allez ample, &  que 

je la communiquerois à Monfeigneur l’Arche
vêque de Paris , ce que je fis ; mais ce vertueux 
Prélat ne la trouva pas fuffifante. J’en laiflaî 
une copie à fon Château de C on flans, ou il 
étoit alors. J’allai auffi chez M. le Curé de



S. Sulpice, pour lui faire connoître ma conduite, 
en lui donnant copie de cette rétra&ation, qu’il 

n’approuva pas; je lui remis en même tems un 
billet de M. de Voltaire , qui lui promettoit 
fix cents livres pour les pauvres de fa Pa— 
roifle.

Dès le lendemain, 3 M ars, je  retournai chez 

M . de Voltaire , pour l’engager à faire une 
rétra&ation moins équivoque &  plus dé ta illée ; 

mais le SuilTe me d it qu’il n’y  avoit pas moyen 
de le voir. Je fentis bien d’où partoit le coup ,  

car en fortant la veille de chez M. de V oltaire,

M M ..................................... , &  M .....................me
marquèrent le mécontentement que leur cau- 

foit ma préfence. Après avoir retourné plufieurs 
fois chez M. de V oltaire, je pris le parti de 
lui écrire la lettre fuivante.

<1 Je defire, M onfieur, favoir de vos nou-* 

velles ; je me fuis préfenté plufieurs fois à votre 

hôtel, &  toujours inutilement. Tout ce qu’on 

m’a d it, c’eft que vous n’étiez pas vifible. Je 
fouhaite que votre fanté fe rétablifte : je ne cefTe 
de demander dans le faint Sacrifice de la MefTe 
que le Dieu de bonté vous accorde d’heureux 
jours. Soyez perfuadé de mes fentimens ; il&

I iv
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ne peuvent être ni plus vifs, ni plus fînceres,' 
Si vous me permettez claller vous vo ir, je vous 

dirai de vive voix ce que je n’oie vous mar
quer dans cette lettre, plus di&ée par le cœur 

que par Pefpr-it. J’ai Phonneur d’être , & c. i»

A  Paris, ce 13 Mars 1778.

Signe, G a u l t i e r ;

M, de Voltaire répondit à cette lettre, par 
le billet fuivant :

« Le maître de la maifon a ordonné à fon 
jj Suifîe de ne laifïer entrer aucun Eccléfiaftique 

« que M. le Curé de S. Sulpice. Quand le 

»  malade aura recouvré un peu de fanté, il fe 
» fera un plaifîr de recevoir M. l’Abbe GauK 
«  tier. »

ï ’aris, 13 Mars 1778*

Signé , d e  V o l t a i r e ;

A u  bout de huit jo u rs, j ’allai m ’inform er dô 

la fanté de M. de V o lta ire  ; le Suiffe me ré

p ondit qu’il n’y  a vo it pas m o yen  de lui par

l e r ,  &  q U’ii ny  avoit plus rien à fairç. J’appris,
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cependant que le malade fe portoit beaucoup 
mieux; ce qui me détermina à lui écrire.

M. de Voltaire ne répondit point à ma lettre, 
ce qui me détermina à ne plus retourner chez 
h». Pendant près de deux m ois, M. de Voltaire 
fit bien des chofes qui ne me plaifoient pas > 
&  que j’aurois peut-être empêchées, fi j’avois 
pu m’entretenir avec lui. Sa maladie recom
mença vers la fin du mois de Mai : le 2.9 y on 
me dit que M . de Voltaire n’en reviendroit 
pas ; alors je crus devoir lui écrire une lettre 

touchante y pour lui rappeller les bonnes réfo-, 

lutions dont il m’avoit fait part.

Le même jo u r, fur les fix heures du foir," 

M, l’Abbé M ignot, Confeiller du grand Con- 

fe il, &  N eveu  de M. de V oltaire, vint lui- 

même me chercher pour confeffer fon  oncle.' 

Votre dernière lettre, me d it - i l , lui a fa it 
une grande impreffion : il veut fe  confeffer ,  

6* ne f e  confeffer qu'a vous. Je répondis à 
M . l'Abbé M ignot qne je confeflerois volontiers; 
M. de Voltaire, pourvu qu’il fît la rétractation 

fuivante, dont je lui fis leCture, &  qu’il trouva 
fcien faite.

k Je xétraéte tout ce que j’ai pu dire 7 fairo



ou écrire contre la Religion chrétienne, dans 

laquelle j’ai eu le bonheur de naître, contre la 

perfonne adorable de J. C . dont on m’accufe 

d’avoir attaqué la divinité, &  contre fon Eglife, 

dans laquelle je defire m ourir, faifant la répa
ration a&uelle à la face de l’univers , fcanda- 
lifé par les œuvres qui paroifient fous mon nom 

depuis tant d’années; laquelle réparation n’efl 

point l’effet de FafFoibliflement de mes organes 

dans mon grand âge ; mais de la grâce de J. C . 

dont j’étois (1 indigne, qui m’ouvre les yeux 

fur l’horrible danger où les délires de mon 
imagination m’ont plongé. Je délire que cette 
réparation foit inférée dans tous les journaux: 

&  gazettes de l’ E u ro p e, afin qu’elle égale, au

tant qu il eft poffible , les fcandales que je  

voudrois détruire, au prix même du peu de 

jours qui me reftent à vivre. Fait à P aris, ce 

30 Mai 3778 , en préfence de M. le Curé 
de S. Sulpice &  de M. l’Abbé Gaultier. jj 

M. l’Abbé M ignot me promit de faire ligner 
cette rétra&ation par fon oncle : alors je lui dis 
que je ferois charmé que M. le Curé de S. Sul
pice fût préfent lorfque M. de Voltaire fe ré~ 

£rad;eroit. Nous fumes enfemble chez ce dignes
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Pafteur , qui confentit volontiers à nous accom

pagner chez le malade, Avant d’entrer dans la 

chambre de M. de V olta ire , je lus à M. le 

Marquis de Villette la rétra&ation que j ’exigeois 
du malade ; il la trouva fort b ien , &  me dit 

qu’il ne s’y  oppofoit pas. Nous entrâmes enfuite 

dans l’appartement de M. de Voltaire. M . le 

Curé de S. Sulpice voulut lui parler le pre
mier; mais le malade ne le reconnut pas. Pcf-* 
fayai de lui parler à mon tour ; M. de Voltaire 
me ferra les mains, &  me donna des marques 

de confiance &  d’amitié ; mais je fus bien 

furpris lorfqu’il me dit : M . l'Abbé. Gaultier, 

je  vous prie de faire mes complimens a 
l'Abbé Gaultier. Il continua à me dire des cho
ies qui n’avoient aucune fuite : comme je tvis 
qu’il étoit dans le délire, je ne lui parlai ni de 

confefïion ni de rétra&ation ; je priai les parens 

de me faire avertir dès que la connoiilance lui 

feroit revenue; ils me le promirent. Hélas! je 
me propofois de revoir le malade, lorfque, le 

lendemain, on m’apprit qu'il étoit m ort, trois 
heures après que nous l’eûmes quitté c’e ft-à -  
dire, le 30 JVIai 1 7 7 8 , fur les onze heures du 

foir,. Il ô.ft m,ort fans Sacremens : Dieu veuille
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qu’il ne foit pas mort fans avoir eu un vrai 
defir de les recevoir, &  de faire une rétrac,

tadon de toutes les impiétés de fa vie

V o ilà , M onfeigneur, tout ce qui s’cft pafl~e'  

dans la plus exacte vérité, à la mort de M . de 

Voltaire. Une fin fi déplorable doit faire trem
bler , &  engager les pécheurs à ne pas différer 

leur converfion à la mort. J’ai l’honneur d’étre, 
avec un profond refped ;

M o n s e i g n e u r ;

V o tre  t r è s - h u m b le  &

très-obéifîant ferviteur,

A n -  . T . G a u l t i e r  9 Prêtre,
A  P a n s, le 15 Juin 1775,



H i s t o r i q u e .
i
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C i a u d e - J o s e p h  D O R A T , né a Pans en 
*735  y mort dans la même ville en 1780,

M. D o râ t, jeune encore, entra dans les 

Moufquetaires, qu’il quitta peu de tems après, 
pour fe livrer à la littérature , &  fur-tout au 
Théâtre , où fe s Tragédies eurent peu de fuc- 

cès. Son Poème de la Déclamation en eue 

beaucoup , &  méritoit d’en avoir. II s’eflaya 

dans prefque tous les genres, &  produifit des 
*norceaux eftimables. Il eût fans doute été plus 

loin , fans l’extrême facilité de produire , qui ne 
lui permettoit pas de foigner, autant qu’il l’eût 
pu , fes ouvrages. Dans le nombre étonnant de 
fes Pièces fugitives, on en diftingue plufieurs 

où il déploya une imagination auiïi brillante 
que féconde ; & ,  malgré les défauts qu’on lui 
a reprochés, il efl fans contredit l’un de nos 
Portes les plus agréables de ce fiecle.

•wv?»-

t a  famille de M. D o r â t, originaire du



Limoufin, portoit anciennement le nom de
Difnem andy, qui , dans le jargon du pays , 

(ignific D  me-matin. Elle obtint des Lettres- 

Patentes, qui lui permirent de changer ce nom 

en celui de Dorât y furnom de Difnemandy, 
Poète célébré dans l’ancienne littérature 5 &  

pour lequel Charles IX  accorda la place ou la 

chaire de Poète Royal. Celui — ci mourut à 

Paris en i  «5 8 8 , étant Profefîeur en Langue 
Greque au College Royal.

M . Dorât donna le même jour fa Tragédie 
de Régulas, &  fa Comédie de la Feinte par 
amour. Le fuccès des deux P ieces, de la 

fécondé fu r-tou t, fit demander l’Auteur à cris 
redoublés; mais M. Dorât ne jugea pas à pro

pos de le montrer au Parterre , q ui, à force 

de s’être habitué à faire paraître devant lui les 
Auteurs Dramatiques, a perdu tout le mérite 
de fes applaudifîèmens.

Malgré le fuccès mérité des deux Pieces de 

M . D o rât, &  leurs nombreufes repréfentations^ 
elles n’ont pas été à l’abri de l’épigramme. En 

voici une dont M , Dorât a ri le premier y
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parce qu’elle n’ôte rien à fa gloire ni au mérite 
des deux ouvrages.

D o rât, qui veut tout effleurer;
Tranfporré d ’un double délire,
Voulur faire rire 8 c  pleurerj 
I l ne fit ni pleurer ni rire»

M. Dorât fut préfenté à la Reine, alors 
Dauphine, par M . le Maréchal de Richelieu. 

Un jour que cette Princelle, venant incognito 

à la Comédie Françoife, s’étoit placée dans 

la Loge des Gentilshommes de la Cham bre, 
ce  Poëte fit à cette occafion le madrigal quç 
V o ic i  ;

Q uoi ! fous un nuage envieux ,
C royez-vous , Augurte Dauphine ;
Pouvoir vous cacher en ces lieux*?
Lorfque V e n u s  defeend des C ieux,’

O n  fent l ’influence divine 
D e  Ton afpeft majeftueux ;
E r, lorfque vous trompez les yeux,"
Le cœur des François vous devine.

te s  Philofophes, ces Apôtres de la tolé-
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rance, font fi peu tolérans, qu’ils perfécutenfc 
également &  les talens qui font contre eux, &  

les talens qui ne fe déclarent pas pour eux. 

I ls  difent, comme le Divin L é g if la te u r  des 

Chrétiens, qui n efi pas pour moi efi contre 
moi. Ils n’ont pas pardonné à M. D orât, qui 

déteftoit tout efprit de parti, l’indifférence, 
qu’il a toujours témoignée pour leur Sede. Ils 

lui ont fermé les portes de l’Académie , &  
cabaloient contre toutes les Pieces qu’il don- 

noit au Théâtre. Ils Paccabloient d’épigrammes 

dans la  fociété, &  afFe&oient de décrier, dans 
Jeuis cottcries , chaque nouvelle produétion 
qu’il donnoit au public. C e Poëte, plus P h i- 

lofophe qu’eux, s’eft contenté de leur adrefTer
le s v e rs  fu iv a n s  ;

M es chers amis, j ’imagine un moyen 
D e  vivre en paix -, j ’y gagne, 8 c  vous n ’y perdez rien;
Je vous ju re , avant to u t, de n’erre point fublim ej 
Je n’aurai point le front d ’empiéter fur vos droits.

Je perfifflerai quelquefois,
Dût-on encor m’en faire un crime.

Par fon attrait chacun eft emporté :
D ’ailleurs, le perfifflage eft bon à ma fan té;
£ t me moquer des fots  ̂ entre dans mon régime*'
Je  fuis homme à parler d ’un ton peu circonfpeét 

P e  tous vos Tyrans littéraires j

En
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vrai RépubJicain je verrai fans refpeéi 
Les Tarquins du Parnafle , ainfi que les Tiberes»
Je ferai, s’il me plaît, inconféquent, léger ;

Et tâcherai, mes chèrs C on frères,
D e vivre heureux pour vous faire enrager.
Sur c e , traitons; c ’eft moi qui vous en prie* 

Perfécutez-moi bien une fois pour toujours j 
N ’allez p a s, avec barbarie,

Goutte à goutte épancher votre fiel fur mes jours i 
Faites un feul faifeeau des traits de la fatyrc j 
Et de mon avenir embrafiant tout lG cours, 
Avancez-m oi le mal que vous avez à dire i 

Et puis rions. Profpérez , j ’ y  confeils.

Pour m oi, fi j ’en reviens, j’oublierai votre-offenfcî 
N e  craignez point que j ’ufe mes momens 

A méditer une vengeance î 
Je connois mieux l’emploi du tenis,

Dans une épître à M. de V olta ite , M. Üorat 
s étoit permis de plaifanter ce grand Poète, 
mais avec autant d’honnêteté que d’efprit, fur 
la facilité avec laquelle il répondoit &  prodi- 

guoit les éloges aux Auteurs les plus médio-« 

cres, qui lui adrefloient des vers, ou lui en- 

voyoient leurs ouvrages. On fit courir, quelque 
tems après, contre M , Dorât cette épigrammej

R°n  D ie u , que cet Auteur eft trifte en fa gaîté J 
j qu’il eft pefant en fa légèreté J

Tome j£
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Q ue fes petits Ecrits ont de longues préfaces !
Ses fleurs font des pavots, fes ris font des grimaces. 
Q u e  l ’encens qu’il prodigue, eft fade &  fans odeur ! 

C ’e ft, fi je veux l’en croire, un heureux Petit-Maître ; 
Mais , fi j ’en crois fes vers , ah ! qu’il eft trifte d être 

O u fa M aîtrefle, ou fon Le&eur !

M. Dorât crut que Voltaire , ayant mal pris 
fes plaifanteries , s’en étoit vengé par cette 

épigrainme, &  il lui répondit par les deux fui- 

vantes, qui prouvent qu’il n’avoit point de fiel, 
même contre fes ennemis.

G râ ce , grâce , mon cher Cenfeur l 
Je m exécute, &  livre à ta main vengerefle 
M es Vers , ma Profe , ô c  mon B r e v e t  d’Auteur.
Je puis fort bien vivre heureux fans Lecteur.
M ais, par pitié , lai fie-moi ma Maîtrefle i

Laifle en paix les amours ; épargne au moins les miens.
Je n’ai point, il eft vrai, le feu de ta faillie ;

Mais on peut bien s’arranger dans la vie.
Si de mes Vers Eglé s ’ennuie,

Pour l ’am ufer, je lui lirai lés tiens.

Autre.

Je ne fuis point aigri de tes Vers infultans j  
E t , puisqu’il ce d ép la ît, je garde mon en cen s,
Et mes pavots encor j ils font trop néceflaires.

Je dors aux injures groifieres,
Et me réveille à tes talens.
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M. Dorât dit de lui-même dans fes Fan-  
taifies :

Entre FAmour &  la Folie 
C e  pauvre globe eft balotté :
Sentir l’un } eft ma volupté ,
Rire de l’aurre, eft mon génie.

I , » .r .
C e Poëte eut des amis, &  fut les conferver.' 

II mourut d’une maladie de langueur, après 
avoir diflïpé une fortune afïez confidérable. 

Etant fur le point d’expirer, il apprit qu’un 

de fes amis faifoit repréfenter une Tragédie : 
“  Qu’on m’apprenne, d it-il, le plutôt qu’il fe 
» pourra, le fuccès de la Veuve du M ala- 
>» bar ;  cela me fera pafler une bonne nuit. » 
C e furent fes dernieres paroles.

•«{*>

On a dit de M. Dorât encore vivant :

Peintre heureux des plaifirs, fa verve eft danç fon cœ ur;
Il vole , en fe jouant, au Tem ple de Mémoire :
Les Grâces &  T halie  ont le foin de fa g loire;
L ’Amour ô c  l ’A m itié, celui de fon bonheur.

H i s t o r i q u e .
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J e a n  L E  R O N D , f u r n o m m é  D ’ A L E M -  

B E R T ,  S e c r é t a i r e  p e r p é t u e l  d e  l * A c a d é m i e  
F r a n ç o i f e , &  M e m b r e  d e  p r e f q u e  t o u t e s  l e s  
S o c i é t é s  l i t t é r a i r e s  d e  L ' E u r o p e  , n é  a  P a r i s , 

l e  j  6  N o v e m b r e  1 7 1 7 , m o n  d a n s  l a  m ê m e  
y i l l e  , l e  29 O c to b r e "  1 7 8 3 .

Né hors du mariage , comme Erafme , il 
fu t , comme lu i, laver par un grand mérité la 
honte de fa naiffance. Sa mere , connue dans 

le monde par fes galanteries, &  dans les Let
tres , par quelques Romans bien écrits , avoit 

embrafTé l’état monaftique ; mais bientôt dé

goûtée du cloître , elle étoit rentrée dans la 
fociété ; elle avoit même obtenu de la Cour de 
Rome un B re f, pour être tout-à-fait fécularifée; 
ce Bref ne fut point fulminé, parce qu’il avoit été 

rendu fur un faux expofé. C e défaut de formalité 
lui interdit le mariage , mais ne l’empêcha pas 
d’en goûter les plaifirs. Lorfqu’elle devint en
ceinte , elle avoit pour amant le Chevalier 

Deftouches, quil ne faut pas confondre avec



1 Auteur comique de ce nom. Quelque tems 

après, s’étant brouillée avec lu i, elle ne vou- 

jjw pas lui confier le fruit de fes habitudes, 
&  eut la barbarie de le faire expofer, malgré 
la rigueur de la faifon. Le nouveau-né fut porté 

deux heures avant le jour fur l’efcalier de l’E -  

glife de St. Jean-le-Rond. Attiré par fes cris , 
le Bedeau le recueillit. Craignant pour fes jours, 
&  ne doutant pas que ce ne fût un enfant 
abandonné, il le fit baptifer fu rie  champ, &  

on le nomma Jéan-le-Rond , du nom de l’E- 
glife ou il avoit été trouvé.

Cependant M. Deftouches qui entrctenoit 

^es J fiî^ g^ n ces dans la maifon de Madame 

^  Pas plut(^  inftruit de ce qui
sctoit pafle , qu’il fit réclamer cet enfant par 
une perfonne de confiance. La femme d’un 
Vitrier établi à Paris, rue M ich el-le-C om te, 

fut chargée de le nourrir &  de l’élever. M. 

Deftouches faifoit parvenir à la V itriere, fans 
*e faire connoître, de quoi fournir à fa fub- 
fiftance &  à fon éducation.

Rond n’avoit que fept ou huit ans, lorf- 
qu 11 fut mis au College des quatre Nations. Il 
i y  diftingua par une vivacité d’efprit &; une

K  iij
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juftefTe de jugement qui le firent chérir de fes 

maîtres.  ̂ ^ t  fini fa. Philofophie , on
lui fignifia qu’il étoit libre d’embrafTer l’état 

qu’ il jugeroit à propos, &  d’aller vivre où bon 

lui fembleroit ; on lui remit en même tems 
vingt-cinq lou is , avec promette de lui faire 
toucher exadement tous les fix mois une pa
reille fom m e, à condition qu’il ne feroit point 

de recherches pour découvrir d’où elle lui ve- 
noit. Le jeune Le Rond retourna chez la V i-  
triere, fa nourrice, qui le prit en penfion, &  
ce fut alors qu’il changea fon nom en celui de 
d’Alembert, qu’il a fi bien illuftré. L ’amour des 
Lettres &  de l’indépendance l’empêcha de pren

dre un état ; il cultiva fon efprit dans le filence 

du cabinet, &  fe livra particulièrement à l’étude 

des fciences exa&es , pour lefquelles il eut toute 

fa vie un goût irréfiftible.
M . d’Alembert pafTa plus de vingt ans che? 

la V itriere, qui lui avoit tenu lieu de mere ; 
il conferva toujours pour cette femme le plus 
tendre attachement, &  ne fi’en fépara qu’après 

lui avoir afluré 600 livres de rente , fur un 
contrat de lio o o  livres, que M. Deflouches 

lui avoit fait remettre avant de mourir.
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La mere de M. d’Alembert afïiflant, en 

J73z  ? avec plufieurs gens de Lettres, à la 

diftribution des prix du College des quatre 
Nations , eut le plaifir fecret de voir fon fils 
en remporter d eux, fuivis de trois couronnes. 
M. de la Condamine croyant faire fa cour à 
cette D am e, dont il connoifToit les aventures , 
lui propofa de voir l’écolier qui s’étoit fi bien 
diftingué, &  s’offrit pour le lui préfenter : foit 
crainte de fe trahir, foit indifférence pour 
fon fan g, Madame de TqJ&CaVÜ. refufa de 

Je voir. M. de Fontenelle fe joignit à M . de 

la Condam ine, pour faire l’éloge du jeune Le 

R o n d , afin d’exciter la curiofité de fa m ere, 

&  de lui ménager la fatisfaflion de l’embrafier ; 
mais il n’y  eut pas moyen de vaincre la ré- 
finance de cette Dame. Cependant, lorfque M . 
d'Alembert eut acquis de la célébrité dans les 
Sciences, elle manifefta, dans plufieurs occa- 

fions, fur-tout dans fa derniere m aladie, le plus 

grand defir de le connoître ; mais M . d’Alem 
bert, qui n'ignoroit pas la conduite qu’elle avoit 
tenue à fon égard, lui refufa obftinément cette 

fatisfa&ion, malgré les avantages qu’il eût pu 

recueillir de la complaifance.

H i s t o r i q u e .
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M. de F on ten elle  préfentant le jeune M ,
' d’Alembcrt à un Seigneur de la C o u r , qui ai- 

moit &  protégeoit les Sciences : V oilà , d it-il, 
un grand Géometre 3 qui e ji} malgré cela, un 
homme d'efprit.

M. d’Alembert auroit voulu qu’on enfeignât 

l’Hiftoire à rebours , c’eft-à-dire qu’on com

mençât par les tems les plus proches, &  qu’on 

finît par les ĵVIusî "reculés, « Par ce moyen , 

» d ifo it-il, le détail des faits décroîtroit à 
x> mefure qu’ils feroient moins certains & moins 
» intéreflans, &  la mémoire des enfans ne fe 
» trouveroit point furchargée par des faits &  
» des noms barbares, &  rebutée d’avance fur 

*> ceux qu’il leur importe le plus de connoître; 

» ils n’apprendroient pas les noms de Dago- 

D bert &  de Chilpéric , avant ceux de Henri 
*> IV &  de Louis XIV. »

Lorfque parut la Traduction de quelques 
morceaux de T a c ite , l’Abbé de Voifenon 

dit ; « M, d’Alembert vient de nous prou-



» v e r  qu’ il entend m ieux la G éom étrie  que le 

» Latin. »

1
M. d’Alembert prétendoit que M . D* * * 

n’avoit qu’un demi-talent pour la Tragédie.

« C ’eft un P e in tre , d i f o i t - i l ,  qui defline 

» afîez bien une tê te , mais qui ne fait pas 

» deffiner une figure entiere : nefcit poncrc toa 
«> mm. C ’eft un C o rn eille  dans quelques m o r -  

n ce a u x , &  un P rad on dans l’enfem ble. »

Trifte comme la v ie , méprifable comme un

Courtifan , vil comme F .............  orgueilleux
comme un Jéfuite, menteur comme un Pane- 
gyrifte , plat comme C . . .  . . .  emphatique
comme T  charlatan comme D . . . .  & c .
étoient les expreflions fam ilières &  proverbia

les de M. d’Alembert.

Les grands talens, difoit-il quelquefois, 

attirent la haine, comme le fer attire la rouille ; 

la feule médiocrité n’a point d’ennemis.

H i s t o r i q u e . 1*53



*54 T  A B L  e  A  u

M . d’Alembert a d it, à l’occafion de la def- 
truâion des «fuites : « Q ui fera ^

» infenfé pour fe faire Religieux ou Moine > 
» U ne faut quun ou deux C hefs, &  quelques 

» Confreres turbulens &  faâieux, pour fe voir 

» expofé à être arraché brufquement de fon

^  mai ôn > i eté dans une voiture, 
■> delà dans un vaiffeau, ou fur la frontière, 
”  OC enlevé pour jamais à fa P atrie, à fa fa -  

”  m ille, à fes am is, fans pouvoir même de- 

”  viner par où on a pu mériter un pareil 
» traitement. Cette réflexion fera peut-être  
» cefler tout-à-fait la fottife d’entrer dans les 
» cloîtres, qui diminue déjà de jour en jou r;

»  &  cette fottife abolie fera un grand bien 
« pour l ’humanité. A infi-fo it-il. »

Avant de lire dans une féance publique de 
1 Académ ie, fon Difcours intitulé, Apologie de 
L Etude, M. d’Alembert en fit la le&ure dans 
un cercle d’amis. Après avoir dit dans ce dif
cours que la même Providence qui femble avoir 
attache le bonheur a la médiocrité du rano & 
de la fortune, fem ble auffi l>avoir attaché à u



médiocrité des talens ; il fut interrompu par 

iiue jolie fem m e, qui lui adrefTa ces mots :

« M onfieur, c’eft nous apprendre que vous 

» n’êtes pas heureux. » On Veft du moins , 

Madame, repartit le galant Philofophe, quand 
on vous vo it, ou qu’on vous entend.

M. l’Abbé de Voifenon, au fortir d’une féan- 
ce de l’Académ ie, d it , d’un ton fâché : « S’il 

» fe fait ici quelque étourderie, on ne manque 

j » jamais de me la prêter. » O efl qu'on aime 
a prêter aux riches, lui répondit M. d’Alem - 

bert.
-KO-

Il n’a tenu qu’à m o i, lui difoit un jour le 
même A b bé, d’être Evêque de Boulogne. Si 

\c'efl du bois de Boulogne J e  le crois, répli

qua en riant le Philofophe Géometre.
r

Il eft pourtant certain qu’après la mort de 

M. H enriot, Evêque de Boulogne fur m er, 
dont l’Abbé de Voifenon étoit parent &  Grand- 

V icaire, la Ville &  le Clergé de Boulogne
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firent conjointem ent une députation au Cardi
nal de Fleur., pour le fuppHer de faire nom 

m er le G rand-Vicaire au Siège v a c w  *r
IMî U ' J tt âflt 5 &  QUC

Abbe de Voifenon, averti de cette démarche 

partit auflî-tôt pour Verfailles, &  courut chez 
le M iniftre, pour lui demander comme une 
grâce de rejeter le vœu des Boulonnois. « E h! 

» com m ent, lui d ifo it-il, veulent-ils que je 
■ les conduife, Iorfque j ’ai tant de peine à me 
*> conduire moi-même? »

II parut fi extraordinaire de voir à la Cour 
un jeune Eccléfîaftique folliciter un refus

^ ei, At° ULt, ' e raonde *m p reffa  de connoître’ 
M . lA b b e  de Voifenon. Le Miniftre ne voulut

pas laifler fans récompenfe un défintéreflement 
fi rare ; il lui donna l’A bbaye R oyale du Jard 

qu. n’exigeoit ni réfidence, ni devoirs au- 
de/Tus de fes forces.

1 T À B t E A ü

Les Philofophes ne font pas ceux à qui notre 

■ Prodigué ce t e ,  ,'i, f „ t  "  

porter à la définition que M . d’Alem bert fait 

du vrai Philofophe. « J’entends, d it-il par ce 

”  m o t , ce qu’on avoit toujours entendu juf-



”  ces derniers tems ; un citoyen fidele 
« à fes devoirs, attaché à fa Patrie , fournis 

”  aux loix de la Religion &  de l’E tat; qui 

n plus occupé, fuivant le principe de D ef- 
”  cartes , a régler fes d efirs, que Vordre du 
*’ monde ; q u i, fans manege &  fans reproche, 

15 n’attend rien de la faveur, &  ne craint rien 
•> de la malignité; qui cultive en paix fa rai- 
» fo n , fans flatter ni braver ceux qui ont l’au- 
>» torité en main ; qui, en rendant les honneurs 
»> légitimes &  extérieurs au pouvoir, n’ac- 

i» corde l’honneur réel &  intérieur qu’au mé- 

» rite , aux talens &  à la vertu; en un m ot, 

»» qui refpc&e ce qu’il d o it, &  eftime ce qu’il 
» peut. »

•ow*-

r M . d’Alembert difoit, à l’occafion de Gran* 
d ijfon , de Clarice, de Pdmèla &  de quelques 

autres romans anglois, pleins de vérité, mais 

trop chargés de détails : La nature efl bonne à 
imiter} mais non pas ju fqua Vennui.

En parlant de la jaloufie qui regne parmi les

H i s t o r i q u e .
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gens de Lettres courant la même carrière , il d i- 

fo it que « les rentiers qui conduifent à la renom- 

» niée littéraire, font fi petits &  fi étroits, 

\ ;  » que deux voyageurs ne peuvent fe rencontre^ 

» fans que l’un des deux renverfe l’autre. „

II comparait un homme de Lettres, qui fe 
trouve dans un cercle de gens du monde, à 

A ch ille , à la Cour de Scyros ; heureux, di— 
foi. t - i l , quand il peut trouver un Ulyfle pour 
l’en tirer ! mais où font les UlyfFes ?

Il comparait les Journalises à ces merce
naires fubalternes 3 établis pour lever les droits 

aux portes des grandes villes, qui vilitent f é v é -  

lement le peuple, laiflent pafler avec refpeét les 

grands Seigneurs, permettent la contrebande 
à leurs amis, la font très-fouvent eux-mêmes, 
&  faififfent en revanche pour contrebande ce 
qui n’en eft pas.

Dans fon E jfa i fu r les gens de Lettres, M. 

d’Alembert met au rang des plus beaux ouvra-
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ges de ce fiécle l’Opera à'Hippolyte & 
A ricie , dont les paroles font de l’Abbé Pelle- 

S rtn y &  la mufique de Rameau. On raconte que 
celui-ci , qui ne s’étoit pas encore fait connoître 
par les grands talens qu’il a développés depuis, 

propofa à l’Abbé Pellegrin de lui vendre ce 
poëme , &  lui en offrit cinquante piftoles ; 
l’Abbé le lui donna pour le p rix , &  ne pou
vant être payé com ptant, il exigea un billet, 
encore croyoit-il hafarder beaucoup. Ses crain

tes n’etoient pas diflïpées, lorfque le premier 

aéte d Hippolyte & Aricie fut exécuté chez un 

homme faftueux, que fes richelTes mettoient à 
portée de favorifer les arts : frappé ide la mu

fique brillante qu’il entendoit, l’Abbé Pellegrin 
déchira, en préfence de l’aflemblée', le billet 
qu il avoit exige de Rameau, en s’écriant que 
ce n’étoit pas avec un Muficien de ce mérite 

qu’il falloit prendre des sûretés. V l’ar

ticle qui concerne l’Abbé Pellegrin.

■: v. \ï:1 / / -  II' s i »

t * • s

Un Abbé qui vouloit réconcilier l’Auteur de 
la Dunciade avec les Philofophes, pour lui



ouvrir par ce moyen les portes de l’Académie»
faifoit l’éloge de cet Auteur à M. d’Alem bert,
$£ lui difoit, entre autres chofes, de 1a meilleure 
foi du m onde, que ce Poète etoit d'un naturel fi 
bienfaifant, qu’il n’avoit pas d’ennemi à qui il 
ne rendit tous les fervices qui dépendent de 
lui. h Je vous crois, lui répondit l’Académ icien;

« mais fi vous me croyez aufîi, vous fuirez 
» cet hom m e, fenum habet in cornu. » Qu’en- 

tendez - vous par ces paroles., lui répondit 

l ’Abbé ? Car je ne me fouviens pas de les 

avoir vues dans mon bréviaire. »» Puifqu’il 
»> faut, pour me faire entendre, vous citer le I 
« bréviaire^ repartit M. d’Alem bert, ces pa- 

»> rôles reviennent à celles-ci, circuity quœrens 
quem devorct.

' A ».*. A rt ' r )-» • • f • r • - rs • • -'•*

O n trouve dans tous les Recueils de poéfies 
fugitives le quatrain de M. d’Alembert fur le 

Maréchal de Saxe; mais on n’y  trouve pas ceux 
qu’il  ̂ lorfque ce Prince vivoit en core,

&  qui annoncent un efprit plus facile &  plu» 
libre. " • / ' ;

N -Ote». -

ï 6o T a b l e a u
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M. d’Alembert afiîftant, dans une maifon 
bourgeoife, à la représentation d’un Opéra co

mique nouveau, où l’on avoit invité beaucoup 

de femmes; comment avez-vous trouvé la mu- 

fique, lui dit quelqu’un en fortant? Paffable ± 
répondit-il. Et les femmes? Paffees.

A  une des repréfentations de l’Opera d’A l-
cefle, mis en mufique par M. le Chevalier

G lu k , un détradeur de ce Muficien prétendit

que Mademoifelle Le Vaffeur chantoit m a l, &

lui arrachoit les oreilles, « Ce feroit, Monfieur,

un grand fervice à vous rendre, lui repartit
» M. d’Alem bert, il c’étoit pour vous en donner 
>j d’autres. «

•aÿag».

Lorfque M. d’Alembert étoit de mauvaife 

humeur contre quelqu’un, îl étoit peu modéré 

dans fes expreiïions. L ’Auteur des Trois Sie-« 
des le voyoit beaucoup , avant d’avoir ( en 
I 7 7 I ) publié le Tableau pkilofophijue de Vep 

Tome v IJS £ i



prit de Al. de Voltaire ; mais lorfqu’il eut 
fait paroître cet ouvrage, il cefTa de le voir 
&  révitoit m êm e, perfuadé qu’il ne lui par

donnerait pas aufTi aifément cette violente dia
tribe contre le Patriarche de la Philofophie, 
qu’il lui avoit pardonné, quelques années au
paravant, la Ratomanie, où Voltaire &  d’autres 

Philofophes étoient attaqués. Il ne put cepen

dant échapper à fes reproches ; M. d’Alembert 
l’en accabla chez M. Hclvétius, où ils fe ren

contrèrent. L ’Abbé S * * * eut beau lui rappeller 

les devoirs de la tolérance ;  il eut beau lui 
d ire , d’après un Auteur latin , (*)

Que fur un même ob je t, entre deux vrais amis,
Les divers fentimens furent toujours permis,

le Philofophe n’entendit pas raifon , &  fe 
fervit d’expreflions fi dures &  fi grofïleres, que 
le jeune Littérateur , perdant patience , ne 

craignit pas de l’outrager, en le faifant refTou-

l6z  T  A  13 L E  A  u

(*) Diverfum ferteire duos de rebus iiftlem , 
ineolumi iïeuit fcmper amiittiâ.
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venir de la honte de fa naiflance : ««Avouez, 

”  M onfieur, lui d it- il, que vos pareils font 

”  bien heureux de ce qu’on ne peut pas 
,5 leur reprocher votre mauvaife éducation. >> 

Brouillé dès ce moment avec M. d’Alem— 
bert, fans efpoir de retour , l’Abbé S * * * Va 
fort maltraité , dans fon Didionnaîlre des 

Trois Siecles , auquel il travailioit alors. Nous 
conviendrons que l’article qu’il iui a con_ 
facré eft fait avec efprit ; mais il faut con
venir aufïï que le defir de mordre s’y  fait trop 

fentir, &  que l’Auteur a compromis fon juge

ment &  fon favo ir, en refufant à M. d’Alem

bert le génie de l’invention en géométrie. Il 
n’eft point de Savant qui ne fâche que cet ha

bile Géometre a trouvé, le premier, un principe 
général de Dynamique; qu’il a donné, l e p re - 

le moyen d appliquer ce principe au mou— 
vement des fluides &  des corps d’une figure 

déterminée ; qu’il a réfolu , le prem ier, d’une 

maniéré générale &  fatisfaifante, le problème 
des cordes vibrantes, &  de la préceflïon des 

équinoxes; &  qu’il a inventé enfin le calcul des 
différences partielles, calcul fans lequel on ne 

peut établir une bonne théorie du mouvement
l  ij



des fluides ou des corps, foit éfeftiques, foit 
flexibles.

M . d’Alembert a dit que « la multiplication 

» exceflîve des monafteres enleve des fujets à 
» l ’E tat, fans donner à Dieu des adorateurs; 
» que la bizarrerie de nos goûts n’a rien au

59 ffous d’elIe que Pemprefîement de toute 
» l’Europe à les adopter ; que le goût eft

» le talent de démêler dans les ouvrages de

» l art ce qui doit plaire aux ames fenfibles

» &  ce qui doit les blefler ; qUe dans un ou-
”  vrage de poéfie , on düit ^

» 1 imagination, tantôt au fentiment, tantôt à 

» la raifort , &  toujours à l’organe, parce que

”  “  7 "  f° nt une efpece de chant, fur 
lequel 1 oreille eft inexorable ; que ,e défi

”  ,de navo,r Plus ^  frein dans les partions &  
a vanité de ne pas penfer comme la multi-

» m  V °'̂  bi£n P'US fak d’incréàul« que
1 >«ufio„ des fophifmes ; que la vertu n’a
j.im..,. plug cic dro.t ^ hommages que 

»  lorfqu elle fc montre dang 6 ,  tUe

» fans ofer même fe flatter d’obtenir unpeû

I(^4 T a b l e a u



”   ̂e^inie , feul avantage dont le vice ne l ’ait 

”  Pas encore tout-à-fait privée ; que la critique 
*> eft d’autant plus exaéte à lever fon tribut 

fur un A uteur} qu’il eft plus heureux &  plus 
»> riche en efprit &  en talens, & c. »

•&W».

M . d’A lem bert, parlant de M alîîllon, né 
de parens pauvres &  obfcurs, s’exprime ainfi : 
«* L ’obfcurité de fa naiflance, qui releve tant 

» l’ éclat de fon mérite perfonnel, doit être 

» le premier trait de fon éloge ; &  l’on peut 

»  dire de lui comme de cet illuftre Romain 

» qui ne devoit rien à fes aïeux, videtur ex 
»» Je natus ;  il n’ a été fils que de lui-méme. »

Dans fa premiere année de philofophie > 

étant encore au Collège des Quatre*Nations , 
M. d’Alembert fit un Commentaire fur VEpï- 
tte de S. Paul uux Romcmis j c’eft—à-dire, qu’il 

commença comme Newton avoit fini. Ce Com 

mentaire donna de grandes efpérances à les 
maîtres , q u i , dit-on , étoient J a n fé n ifte s . On 
fe fiattoit que JVI. d’Alembert rendroit au parti

L iij
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de Port-R oyal une portion de fon ancienne 
g lo ire , &  qu’il feroit un nouveau Pafcal. Pour 
que la reflemblance fût plus parfaite, on lui fit 
fuivre des leçons de mathématique ; mais bien

tôt on s’apperçut qu’il avoit pris pour ces fcien- 

ces une pafïion qui décida du fort de fa vie. 

En vain fes maîtres cherchèrent à l’en détour

n er, en lui annonçant que cette étude lui defTé- 

cheroit le cœur ; jamais on ne put lui faire 

regarder l’amour des fciences exaétes comme 
une erreur dangereufe , ou comme un penchant 
de la nature corrompue,

•«as»-

Sa nourrice , témoin de fon a&ivité pour 
1 étude , &  de fon indifférence pour les perfon- 

nes de diftin&iori qui venoient le v ifiter, &  qui 

auroient pu , félon elle, contribuer à fa fortune, 
lui dit un jour , avec une forte de compaffion :

« Vous ne ferez jamais qu’un Philofophe ; » &  
qu’ePi-ce qu’un Philofophe ? « un fo u  qui fe 
>» tourmente pendant fa v ie , pour qu’on parle 

de lui iorfqu’il n’y  fera plus. »
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M. d’Alembert étoit né G éom etre, comme 
Racine &  La Fontaine étoient nés Poëtes. Ses 

aniis lui ayant fait obferver qu’avec une pen

fion de douze cents livres , on n’étoit pas aflez 
riche pour renoncer aux moyens d’augmenter 
fon aifance ; on lui fit fentir la néceflité de 
prendre un é ta t, car celui de Géometre n’en eft 
pas un. Il étudia d’abord en D r o it , y  prit 

des degrés ; mais il fe dégoûta bientôt d’une 
étude où il trouvoit à exercer fa mémoire bien 
plus que fa raifon. Ayant abandonné le D ro it, 

il entra dans la carriere de la Médecine ; mais 

la paflîon de la Géométrie lui faifoit encore 

négliger fes nouvelles études. Il prit donc le 
parti courageux de fe féparer des objets de fa 
paflîon : fes livres de mathématiques furent 
portes chez un de fes am is, où il ne devoit les 
reprendre qu’après avoir été reçu D o & eu r en 

M édecine, &  lorfqu’ils ne feroient plus pour 

lui qu’un délafTement &  non une diftradion. 

Cependant, pourfuiyi par fes idées , il deman- 
doit de tems en tems à fon ami un liv re , puis 

un autre ; de forte que peu-à-peu ils fe retrou

vèrent tous chez lui. A lo rs , bien convaincu de 
l’inutilité de fes e ffo rts , pour com batte  fon pen-

L iv
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chant:, il y  cede , &  fe voue pOUr toujours aux 
mathématiques &  à l’indépendance.

« Ce qui diftingue fur-tout M . d’Alembert 

» des autres grands Géonjetres, dit un éloquent 

”  Ecrivain { i )  , Géometre lui-même , c’eft 

”   ̂av0’r inventé un nouvean ca lcu l, néceffaire 
» aux progrès dés fciences phyfiques, tandis 

» que les calculs de Newton &  de Leibnitz 
» fembloient avoir atteint, le ternie des forces 

”  de l ’efprit humain ; c’eft d'avoir faifi dans la 
» nature un principe général &  néceffaire, 

» auquel tous les corps font également afllijettis, 

”  &  <}u' détermine leurs mouvemens ou leurs 
» form es, dès qu’on connoît les forces qui agif- 
» fent fur leurs élémens ; c ’eft d’avoir tracé le 

» premier la ligne que l’axe de la terre décrit 
”  dans les cieux , &  calculé les caufes q u i, en 

”  balançant dans l’efpace , lui font accomplir 

» &  longue période, dont elles confervent la

i £ 8  T a b l e a u

( i )  M. Il Miirijuis 'le Condotcet, tic l’AcadÉmle Françoifc, &  Sccrfraii. 
perpétuel de  celle < es Science, , q „i , ,,ar fes talens & fcs qualités p e r-  
f o a n o lle ,,  c(l rrcïs - p ropre  d déd o m m ager l ’une Ce J’aiurc A catlém ic dc  u  
perce dc M . d ’A lem berc.



» lente &  paifible uniformité : c’eft enfin, d’avoir 
j? illuftré fon nom par plusieurs de ces grandes 

”  Recouvertes qui furvivent aux ouvrages de 

”  ceux qui les ont faits, aux méthodes mêmes 

”  qui les ont produites , &  font éternelles , 
» comme les loix de la nature, dont elles ont 
5î révélé le fecret. »

Pour bien connoître M . d’Alem bert, il faut 

lire VEloge qu’en a publié le même Ecrivain, 

fon éleve fon ami ; on y  verra que ce fut un 

des Philofophes de ce fiecle , qui fut le mieux 

mettre en pratique les préceptes de la fagefle.

L’Impératrice de RufTie 3 Catherine II , lui 
avoit propofe de le charger de l’éducation du 
Grand Duc , fon fils , &  de l ’en charger feul. 

Les titres, les récompenfes, tous les avantages 

qui eufTent flatté ou féduit un homme ordinaire, 

étoient prodigués. La gloire d’élever l’héritier 
d’un grand Empire eût pu éblouir un homme 

d un efprit fupérieur, &  l’efpérance de contri

buer au bonheur de cent Peuples réunis fous les 
mêmes loix 9 pouvoit toucher un Philofophe.

H i s t o r i q u e .



M. d’Alembert ne fut point ébranlé ; il crut 

qu’il ne devoit pas a une Nation étrangère le 
facrifîce de fon repos ; que fi fes talens pou- 

voient être utiles, ils appartenoient à fa patrie ; 

&  que la Cour ne devoit pas être le féjour 

d’un Philofophe, qui étoit bien sûr de n’avoir 

aucun des talens pour s’y  conduire.

Le Roi de Prufle voulut aufïï l’attirer à fa 
Cour. En 1 7 6 3 , il lui offrit la place de Préfi- 
fident de l’Académie des Sciences de Berlin , 
vacante par la mort de M. de Maupertuis ; &  il 

la refufa. Quelque tems après M. d’AIembert 
crut devoir à ce Monarque un hommage par

ticulier de fa reconnoi/Tance : il alla le trouver 

dans fes Etats de Weftphalie , &  le fuivit à 
B erlin , ou il paffa plufieurs mois. Durant fon 
féjour dans cette Ville , il fut fort furpris de 

fe voir accofler par une femme mafquée, q u i, 
après l’avoir nommé par fon n om , &  lui avoir 
fait l'n a fiez bon f r a n ç o i s , des complimens fur 
fa célébrité , lui rappella plufieurs aventures de 

jeuneffe qu’il avoit eues à Paris, et Je p ria i, dit

ijq T a b l e a u



55 M. d’Alem bert, ce mafque de fe faire con- 

55 noître ; &  j’ appris que cette Pruflienne, veuve 

?» d’un Militaire, avoit eu , avec Maupertuis, des 
» liaifons d’intim ité, &  que Maupertuis s’étoit 

”  amufé à lui raconter les fredaines que nous 
« avions faites enfemble, &  avec la Condamine, 
» au fortir du Collège. «

«ÿiCr».

Le caraétere de M. d’Alembert étoit fran c, 

v if &  gai : il fe livroit à fes premiers m ouve- 

m ens, &  s’ irritoit facilement ; mais il revenoit 

plus facilement encore , &  ne gardoit point 
d’humeur. Malgré la tournure, quelquefois ma

ligne de fon efprit, on n’a jamais eu à lui repro
cher la plus petite méchanceté ; &  s’il parloit 
avec mépris de fes ennemis, il étoit incapable 
de leur nuire. Peu d’hommes ont été aufTi bi^n— 

^aifans : il ne croyoit pas qu’il fut permis d avoir 

du fuperflu , lorfque d’autres hommes man- 
quoient du néceffaire ; mais fes d on s, propor

tionnés à la médiocrité de fa fortune , ne fuffi~~ 
foient pas au befoin que fon cœur avoit de faire 

du bien : fon tems , le crédit de fes am is, l ’au-
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torité que lui donnoient fon génie &  fes vertus, 
tout appartenoit également aux malheureux &  
aux opprimés.

•«Sic**

Il prétendoit qu il n’appartient de fixer les 
rangs entre les grands hom m es, qu’à celui qui 
a Je droit de fe placer au milieu d'eux.

Pour exprimer les différences qui cara&éri- 
font Defpréaux, Racine &  Voltaire, il difoit que 
le premier frappe &  fabrique très-heureufement 

fes vers ; que le fécond jette les fiens dans une 
efpece de moule parfait, qui décele la main 

de 1 Artifle y fans en conferver l’empreinte ; &  

que Voltaire, laifTant comme échapper des vers 

qui coulent de fource , femble parler, fans art 
&  fans étude, fa langue naturelle.

Parlant des A d verfaïres de la moderne Phi- 

lofophie : « Quelques-uns ont de l’efprit, di- 
» fo it - i l , mais aucun n’a de talent. L ’Abbé



”  ®erS*er eft plus Théologien qu’homme de

5 ^ cttrcs 5 il reflemble à la lune qui éclaire 
» fans échauffer. »

•*43W»'

/ ' M. l’Abbé d’Olivet prétendoit que c’eft
manquer de refped à l’Académ ie, que d’ applau-
dir par des battemens de main  ̂ »

. UtUn a ce quon y
prononce dans les féances publiques. p aric
fouvent, lui dit M. d’Alem bert, & le PubUc
qui vous f i n  hfouha.it, perdra bientôt cette 
h a b i t u d e .

■«s

Dca gens de Lettres aflemblés chez Madame 

c,e * . . . , dilcouroient de plufieurs objets,
6  prononçoient fouvent le nom de Philofophie :
Madame de F . . .  les ini-ot-..»» •. . .  ies interrompit, pour de
mander quel bien avoient fait à l’humanité les 

Philofophes du fiecle qu'elle entendoit vanter 

fans cefTe ? Quel bien ils lui ont fa it , Madame f 
réponditM . d’Alembert,- ils ont abattu la forêt 
des préjugés, qui la féparoit du chemin de la vé-

ntC ■ J £ nef uisPlus f urPrife ,  répliqua la D am e 
Cil n an t>-/* vous nous débite\ ici tant de fagots.

H i s t o r i q u e .
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Quoique M. d’Alembert eût écrit contre les 

jéfuites qu’il n’ aimoit pas, il ne laifia pas de 
voir avec des yeux de compafîîon le traitement 
qu’ils fubirent en Portugal &  en Efpagne. « Par- 
» mi tant de malheureux qui fe trouvent fans 

» afyle , d ifo it-il, il n 'y  a peut-être pas vingt 

» coupables. Les droits de Inhumanité nvarra- 

» chent cette réflexion ; mais puifque le genre 
» hum ain, ajoutoit-il, a été condamné pour 
*» le péché d’un fe u l, pourquoi la fociété des 

» Jéfuites ne feroit-elle pas fouffrante, pour le 

» crime de quelques-uns ? »

Il d it , dans fon livre fur la deftruclion des 
Jéfuites en France, que «la fabrique des étoffes 

» a été plus utile au genre humain que les que- 

» relies théologiques. »

On lit dans l’Année Littéraire, où l’on juge 

fév ère ment les E crivain s P h ilo fo p h e s , que « M. 
» d’Alembert p ofïéd o it , dans un degré ém i- 
» n e n t , le talent de connoître les h o m m es, de 

» maiiierles efp rits, de déterm iner les op in ion s,



» de fixer les fufFrages, de conduire adroitement 

» une négociation fecrete; c’eft à cet art, que le 

» vuigaire appelle intrigue, qu’il a dû fa grande 

» influence fur la littérature : c’eft par là qu’il étoit 
-  devenu le Confeil de deux illuftres Académies, 
» &  1 ame du parti philosophique ; c’eft par là 
» qu’il avoit mérité d’occuper le trône, vacant 
» par la mort de Voltaire. On affûte qu’il étoit 
» généreux &  bienfaifant ; qu’il a fouvent af- 
» fifté de fon cré d it, &  même de fa bourle, 

» ceux qui imploroient fon fecours. J’aime à le 

» croire; mais le bien qu’il a pu faire à des Par- 

ticuliers eft un foible dédommagement du mal 

h clu  ̂ a au Public , en propageant fourde- 
» ment, avec une induftrie &  une a&ivité in - 

fatigables, cette feâe dangereufe dont il étoit 
» le C h ef invifible. S’il fe fût borné à cultiver 

» en paix la Géométrie , il eût été bien plus 

* eftimable , mais beaucoup moins célébré. »
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T A B I E A u

C h a r l e s  C O L L É ,  Secrétaire ordinaire
& Lecleur de M . le Duc d’ Qr/J„„ • ^u ' '̂rieans, premier
Prince du Sang , né h Paris en i 70 p ,

jreo/r la même ville en 1783
/ f

Les liaifons de JVI. Collé avec des gens de 

Lettres, tels que Fontenelle, Crébillon, Piron , 

Saurin, &  quelques autres moins connus, lui 
infpirerent le defir de devenir Auteur, non pour 

le faire un nom dans la République littéraire, 
( car il n e jugeoit p as fes talens dignes du Pu
b lic ); mais pour contribuer à Pamufement des 
Sociétés où il étoit reçu. Né avec un goût dé

cidé pour le Vaudeville, il acquit bientôt de 

la célébrité parmi nos Chanfonniers : une ma

niéré originale, une plaifanterie fine, mais fou- 

vent licencieufe, une exaâitude auffi finguliere 
que piquante dans la tournure de fes couplets, 
le firent préférer au plus grand nombre de fes 

rivaux. Bornant fon ambition littéraire aux fuc- 
ces du joul-? ü dédaigna pendant trop long-tems 

d’exercer fon talent poétique dans des genres 

P*us élevés &  plus capables de lui faire une

réputation

C



réputation folide. Cependant, par les confeils 
de la célébré Mlle. Quinaut, il entreprit de 

plier fon génie aux réglés de la Scene Fran— 

Çoife ; il s’en défendit d’abord, tant parce 
qu’il fe défioit de fes forces, que parce qu’il 
craignoit de trop facrifier de l’origirtalité fran
che &  libre qui failoit le fuccès de fes pieces 
de fociété; mais enfin il finit par fe foumettre 
aux réglés théatrales, qu’il avoit toujours bra
vées ; <k c’eft à cette docilité que nous devons 

Dupuis & Defronais,  &  la Partie de Chajft 
de Henri I V .  11 eft fâcheux que ces deux 

Pieces, d ailleurs excellentes, appartiennent à 
ce comique attendrilîant 3 contre lequel le bon 

goût ne ceffera de réclamer ; mais M. Collé 
ne les avoit point compofées pour le Théâtre 
de fa nation , mais pour le plaifir de fes amis, 
ou plutôt pour amufer le Prince auquel il étoit 
attaché. Ce ne fut que par la protedion de 

M. le Duc d’Orléans, que la premiere parut en 

1763 fin* le Théâtre François; l’autre, depuis 
fa publication, eft en pofieffion de tous les 

Theatres de fociété &  de Province 9 où elle 
eft toujours applaudie.

' Tome I V ; M
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La modeftie de M. Collé n’étoit pas chez lui 
l’effet d’une coquetterie d’amour-propre , em

ployée pour donner du relief à fon mérite ; c’étôit 
un fentiment de vraie humilité, fruit des réflexions 

d’un efprit jufte, qui fait apprécier fon talent, 

&  connoit ce qui lui manque pour atteindre à 

la perfection. Cet Auteur avoit compofé un exa

men de fon Théâtre de Société, ou il s’agiffoit 
des critiques qu’on en avoit faites, &  des éloges 

qu’il lui avoit attirés de la part des Journalises ; 

&  il eft aifé de juger, par les fragmens qu’il 

en a publiés fous le titre üÊpanchemcnt fecrct 
de Vamour-propre, qu'il étoit plus porté à con
venir de fes défauts , qu’à adopter les louan

ges indiferetes. « On m’en accable, d it-il, fur 

» mon petit talent pour la Comédie ; elles font 

plutôt faites pour révolter le Le&eur par 

j> leur exagération , que pour me le concilier 

» par quelque apparence de vérité. Quel eft eu 
» effet le connnoiffeur &  l’homme de fang-froid 
5Î qui ne fe foulevent pas contre m oi, en lifant 
”  Ia ridicule hyperbole qui fuit : je puis prendre

”  ccIa pour un perfifflage ; c ’eft Fréron qui 
» écrit : Depuis M olicre, j e ne connok qu£
» M. Colle, qui ait reçu de la nature un talent
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”  f upéntur & décidé\ pour le genre de la Co- 
99 médie.„. l in  y  a que M . Piron qui ait fa it 
99 eclater la même force comique , & c.

» Et m o i, je déclare i c i , avec la bonne foi la 
»» plus Gauloife , que M. Piron avoit reçu de la 

?» nature un génie mille fois fupérieur au foible 
55 talent qu on peut me trouver pour la Corné- 
55 die; mais je déclare encore, avec un cœur 
« vraiment pénétré de la vérité de ce que je 
55 vais dire, que la Mere Coquette de Quinault, 
5j que les bonnes Comédies de Dufrefny , de 

» Regnard, de Deftouches &  de M arivaux, 

»? defîlnees a grands traits, font infiiiiment au 

>5 dellus des bagatelles dramatiques que j'ai 
55 crayonnées en petit, &  dont je n’ai heu- 
»5 reufement fait que mon amufement, &  non 
55 pas mon métier.

55 Je regarde véritablement comme mes maî- 
» trèsy &  ces Auteurs célébrés que je viens de 

»» nommer, &  d’autres encore que je ne nomme 

”  Pas ? pour éviter la prolixité.

» Quant à M oliere, après lequel on me 
** place, avec M. Piron , je m’en crois plus 
99 S o ig n é , dans le com ique, Campiftroxi

M ij
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» ne l’e ft, dans le tragique, du grand C o r- 
>3 neille.

» Tout ce que, dans ce cas-çï, je peux 

» feulement permettre à mon amour-propre 

» c’eft de dire que ces Ecrivains, mille fois pius 

» proches de Moliere que m oi, &  n’en appro-. 

jî chant pas cependant, ont eu fur moi l’avantage 
»5 inappréciable d’avoir pu confacrer leurs pre- 

» mieres années à l’étude réfléchie d’un art, qui, 
« tout frivole qu’il paroît, eft beaucoup plus 
« difficile &  plus étendu qu’on ne l’imagine 

» communément. Pour m o i, retenu dans ma 
« jeunefie par une prudence fondée fur des

principes d’honneur, je n’ai pas cru qu’il me 

» fût permis de me livrer entièrement à mon 

« goût pour le Théâtre, qu’après avoir arrangé 

» auparavant une médiocre fortune ; &  ce n’eft 
» qu’à trente-fept ans, qu’avec moins de 4000 
>5 livres de revenu, ne devant plus mon tems 
»» à perfonne, j’ai fuivi avec pafîîon mon goût 

”  pour la C om éd ie, en homme entièrement 
u indépendant.

”  éloigné de la Scène par les affaires, &  par 
» cette façon de penfer, je fuis donc refté

» écolier dans cet a r t} pour n’en avoir pas fait
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”  a^ez tot m°n occupation unique &  mon feul 
’ o b je t.... Q u e  p o n  ne m£ f a jp e  c j o n c  pas j . j n _

juftice de penfer que je fuis affez fimple ou 

» aflez vain pour m’étre laiffé tourner la tête 
» par mes petits fuccès dramatiques, foit cham- 
» berlans ou publics , &  que faie refpiré

» fort l’encens capiteux des Journaliftes. »
\

Prefque toutes les chanfons de M. Collé ont 
fait fortune ; on en trouve quelques-unes à la fin. 

du troifieme volume de fon Théâtre de Société; 
ce font les moins libres, parce que fon Cen* 

fetir n’a pas jugé à propos de laifTer publier 
celles qui le font davantage. « Plus les mœurs 
» fe c o r ro m p e n t, d it M. Collé à ce fu jet, &  
» plus l’on devient d écen t; car la décence eft 
*5 prefqut toujours le mafque du v ice .. . .  Ra—■ 
» bêlais &  M arot, a joute-t-il, eurent bien au- 

15 trement leurs coudées franches ; mais la 

”  corruption des mœurs n’étoit point encore 

”  perfedionnée , comme elle l’eft de notre 
”  tems. j>

^ amphigouri, comme l’on fa it, n’eft qu’un
M  iij
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galimathias rimé très-richement. M. Collé a 
compofé beaucoup trop de couplets dans ce 
genre méprifablé : il les regardoit comme les 
égaremens de fa jeunefîe , delicla juventutis ;  
&  il n’en a admis qu’un feul dans le recueil 

de fes poéfies. Nous le transcrirons, parce qu’il 

a donné lieu à une anecdote littéraire.

Amphigouri fu r Vair du Menuet de la Pupille.

Q u ’il eft heureux de fe défendre,
Quand le cœ ur ne s’eft pas rendu!
Mais qu ’il eft fâcheux de fe rendre ,
Q u a n d  le bonheur eft fufpendu !
Par un difeours fans fuite, 8c  tendre,
Egarez un cœur éperdu ;
S o u v e n t ,  par un m al-entendu ,
L Amant adroit fc fait entendre.

Ce couplet a tant d'apparence d’avoir quel

que fens, que le célébré Fontenelle l’entendant 

chanter chez Madame de T en cin , crut le com

prendre un peu , &  voulut le faire recommen
cer , pour le comprendre mieux. Madame de 

Tencin interrompit je C h a n te u r , &  dit à Fon

tenelle : Eh ! grojje bête ,  ne vois-tu pas que 
ce couplet n'efl que du galimathias ?  « Il r e f-

i 8 x  T a b l e a u



» femble fi for(;  ̂ tous jes yers qUe j'entends 

» ire ou chanter i c i , reprit malignement le 

> >̂ĉ ~eipnt> qu’il n’eft pas furprenant que je 
>} nie fois mépris. *»

Un homme de Lettres, étonné de ce que 
M . Collé ne fe prévaloir en aucune maniéré 
de la réuffite de fa Piece de Dupuis & Defro- 
nais: h Vous ôtes le premier Poëte drama- 

”  tique, lui dit-il, que je vois modefte dans le 

j? fucccs : comment faites-vous donc pour ne 

”  pas avoir de ^amour-propre, ou pour n’en 

55 Pas montrer ? » J*ai de Vamour-propre tout 
comme un autre , répondit-il, parce qu’ il  e(l 
impofjible de fe  détacher de foi-même ; mais 
je  me fuis conftamment étudié a le rendre rai-  

fonnable 3 en le tenant toujours plus bas que 
mes foibles talens.

Le fujet de Dupuis & Defronais eft pris 

d un conte qu’on trouve dans un r e c u e i l  de 

petites hiftoires prétendues véritables , intitulé 

les Illujïres Françoifes, dont l ’A uteur ( M . S er-

M  iy
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vier ) eft très—peu connu. M. Colle eut la fran- 
chife peu commune de découvrir lui-même la 
fource ou il avoit puile , car, a chaque repré-* 

fentation de la P iece, on lifoit fur l’affiche : 

Tirée du Roman des Illuftres Francoifes.

r  - -/ v ,

Peu d’ouvrages de Thécitre ont eu plus de 
repréfentations &  plus d’éditions que la Par
tie de Chajfe de Henri I V . On la jouoit un 

jour à Verdun , fur le Théâtre de la ville : au 
troifieme a<5te , pendant que Henri eft à table 
avec Michaut &  la famille de ce Meûnicr 

celui-ci chante une chanfon pour réjouir fon 

hôte. Lorfque l’A&eur fut au troifieme couplet, 
qui commence par ces paroles : Vive Henri 
quatre, tout l’Auditoire , dont la fenflbilité 
avoit été vivement émue dans le cours de la 
repréfentation , entrant tout-à-coup dans l’en- 
thoufiafme, fe mit à répéter en choeur &  à 
haute voix : Vive Henri quatre, &  ce couplet 
fut chanté en entier de la même maniéré. Cette 
circonftance finguliere, dans laquelle les Spec

tateurs devinrent Auteurs, eft u  ̂ nouveau trait
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à ajouter à l’éloge de l’immortel Henri, &  à 

1 hiftoire du caractere national.

•«ÎSÇC

“  J’ai toujours regardé comme une vé rité  

15 confiante , dit M. Collé , qu’aux yeux de la 

î> raifon , le mérité du Poète étoit de tous les 
jj  mérites celui qui devoit in fp ire r le moins d’a- 
j> mour-propre. Eh ! de quelle utilité font les 
» Poëtes? Platon, le plus fage des hommes, les 

« banniflbit de la fociété. Je fuis encore trop 

» fo u , pour être du fentiment de ce Sage ;

mais j’ai toujours eu allez de raifon pour fen- 

”  tir que, quelque grands &  quelque célébrés 
qu’ils fufTent, ils étoient, de tous les membres 

« de la fociété, ceux qui devoient concevoir 
>j le moins d’amour-propre. a

•<=£>?<>•

M. Collé difoit, à propos des vices , des mi- 

feres &  des ridicules qui affiégent l’humanité : 
L'homme, doit être humilié d’être homme ; Dieu 
fin i peiit avoLr de la gloire ; il efl la gloire 
même. Petits Embryons du ParnaJJe , prene  ̂
cette mefure pour votre amour-propre V 1L nt
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nous incommodera, ni ne nous révoltera pas 
tant.

/ . 
M . Collé étoit trop attaché aux principes 

du gout c i  de la R eligion, pour avoir adopté 

ceux de la nouvelle Philofophie : Tentant le tort 

q u e  les nouveaux Philofophes faifoient aux 

Lettres &  aux mœurs nationales, il ne les a 

pas épargnés dans quelques-uns de fes vaude
villes. On lit dans une de fes rom ances, inti
tulée Clarifie:

Athéniens de l'Europe,

François, l ’on vous ôte to u t;

D u  moins l ’Auteur de M é ro p e  
Vous accorde encore le goût l 
L e  g o û t . . . .  bien fou qui s’y fie !
Depuis qu ’il e/l au pouvoir 
D e  1 âpre Philofophie ,
Q ui n ’en eft que leteignoir.

Philofophes à la glace,
Je fens , en parlant de vous*

Q u e  ma langue s’embarrafle,
Q ue le froid nous faifit to u s . . . .  & c .

M . C o llé , après avoir perdu fucceffivement
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tous les amis avec lefquels il avoit paffé la plus 

grande partie de fa vie , &  avoir fait une perte 
plus grande encore, celle d’une époufe à laquelle 
il étoit tendrement attaché, &  dont il ne parloit 

jamais qu’avec un intérêt paflionné, tomba dans 

une efpece de mélancolie noire, qui lui fit d e- 

firer la mort ; &  au grand regret de ceux qui 
lui étoient attachés, il l’obtint, le 3 Novembre 
1783. Un de nos plus agréables Chanfonniers 
a dit que le vaudeville eioit mort avec lui ÿ 
mais ce C han fonnier même ( M. de I iis ) 1 a 

déjà fait revivre dans plufieurs de fes chanfons, 

même dans celle qu’il a compofée fur la mort 

de ce P oëte, comme on en peut juger par les 

couplets fuivans, fur l’air : Charmante Gabrielle.

A m o u r ,  dans l 'H y p o c r e n e ,
Rcnverfe fon flambeau j 
T halie à M elpom enc 
Emprunte fon manteau -,
Les je u x , dans leur demeure,

Rentrent perclus-,
L ’Ombre de Henri pleure ,

C o llé  n’eft p lu s------

O n lui faifoit un crime 
D ’avoir aux V illageois,

Dans un fujet fublim e,
Fait parler leur patois j
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Mais nonobftant la glofc 
Des ignorans,

M ichaut (*) gagna fa caufe 
A vec dépens.

C o llé ,  dans l’entrefaite,
G a i, moral rour-à-tour , 
Mectoit en chanfonnette 
L ’anecdote du jour ; :

E t Pépigramme jointe 
A tout couplet,

, C om m e un trait, par la pointe 
Les affiloit..........

Réprimant la faillie 
D e  la vive Érato ,
C o llé ,  près de T h a lie ,
R evoie  incognito ;
Et tous deux , par caprice ;

Sans héfiter,
Déshabillent le vice 

Pour le fouetter.

La bonne compagnie 
T rouva ces tableaux vrais j 
Mais leur plaifanterie 
Offenfa pour jamais 
Les oreilles rebelles 

D e nos Midas ,
E t la pudeur des Belles 

Q ui n ’en ont pas,
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L o u i s  -  E l i s a b e t h  D E  L A V E R G N E  
Comte de T R E S S A N ,  Lieutenant des Ar- 

du R o i, Commandeur de r  Ordre de 
S. Lazare; de VAcadémie Françoife, de celles 
des Sciences de Paris 3 de Londres, de Berlin 
d*Edimbourg, & des Sociétés littéraires de 
Montpellier, de Nancy, de Caen & de Rouen ;  
né dans le Diocefe de Montpellier, en 1706; 
mort à Paris, en 1783- ÎT tf

<*&■

Jaloux d’ajouter la gloire littéraire à celle 

des armes, le Comte de Treflan, dit l’Auteur 

des Trois Siecles, a confacréà l’étude des feien- 
ces &  à la culture des beaux-arts les momens 
de loifir que lui ont JaifTé les fondions de fon 

état. H iftoire, morale , métaphyfique, élo-< 

quence, poéfie, mathématiques, hiftoire natu- 
rclle , tradudions , tout a été du refîort de fon 

efPrit pénétrant &  a â if ;  &  dans les différentes 
matières qu’il a traitées, il ne s’eft jamais moni 
tre au-deflous de fon fujet.



M . le C o m te  de TrefTan s’exprimoit librement 

&  hautement fur le compte des personnes dont 

il avoit à fe plaindre, &  ne pouvoir, dans ces 

occafions, réprimer les faillies de fa Mufe ; ce 

qui lui attira fouvent des ennemis puiffans. 
M éco n ten t d ’une Dame , dent le crédit égaloit 

la naiflance, il ne craignit point de lâcher contre 

elle ce couplet fatyrique, fur l’air du Prévôt 
des Marchands :

\

r Quand le Seigneur, non fins remords 3 
D e  la C  *  *  eut fait le co rp s, 
j Voyant qu’une ame raifonnablc 
N ’y pouvoit loger fans dégoûts 3 

)r II y fit habiter un diable j 

C e  fut le plus damné de tous.

M. Im bert, le même à qui nous devons le 

charmant poëme du Jugement de Paris ? dit 
que M. de TrefTan étoit dans fa fo ix a n te -rro i-  

fieme année , quand il fit fon Amadis des 
Gaules ;  ouvrage, a jou te-t-il, qui prouve que 

fon talent n’avoit pas fuivi le déclin de fon 

^ge ? &  qu’il avoit fu conferver toutes les grâ
ces de la jeuneffe.
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Deux mois avant fa m ort, dit l’Ecrivain qUe 

^ .US Ve" ons de c ite r , M . de Treffan a fait un 
, ^  Fontenelle ; cet ouvrage , outre fon 

mérite réel, a un intérét qui lui eft particulier: 
•Auteur y préfente à chaque inftant l’image at

tachante d’un grand homme qui n’eft p lus, 

loué par un vieillard qui va celTer d’être; on 

voit auffi que le Panégyrifte avoit connu” fon 
Héros ; les regrets fe mêlent à fes louanges ; 
&  l’on éprouve, en le lifant, ce charme que

la fenfibilité prête toujours au talent qu’elle 
infpire.

M . l’Archevêque de Paris &  d’autres Prélats 
ayant donné des Mandemens pour interdire la 
leâure de VÊmiU aux Fideles: « Ils ont beau,’ 
» dit M. de Treffan , en défendre la le â u re  ; 
» le ftyle de Rouffeau l’ordonne, &  il fera mieux 

obéi que les Evêques. »

Madame de Tencin raflembloit chez elle ; 
deux jours de la femaine y plufieurs perfbnnes  

du premier m érite, qu’elle appelloit fes  bêtes ; 
M . de Treffan, alors très-jeune, ayant ren-*
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contré cette Dame dans une maifon où il alloic 

fo u ven t, s emprefla de lui faire fa cour , &  
y  réuflît fi bien , qu’elle ne put s’empêcher de 

dire qu’elle lui trouvoit beaucoup d’efprit. « Je 

» n’afpire cependant qu’à devenir bêcc , lui ré- 
» pondit M. de 1 reflan, dans l’efpoir d’entrer 

» dans votre ménagerie. » Madame de Tencin 
ne fit pas difficulté de l'agréger à fon troupeau,

&  M. de TrefTan lui en fit Tes remerciemens 
par une piece de vers qu’on trouve à la fin 
de fes Œuvres diverfcs.

J
Le Roi de Pologne, Staniüas, la feue Reine 

de France, fa fille , &  M. le Dauphin, pere 

de Louis X V I, honoroient d'une prote&ion 

particulière M. de TrefTan, &  l’admettoient 

dans leur fociété intime. Cet Auteur faifant 

l ’éloge des vertus &  des lumieres du Dauphin: 
et Je n’eufie jamais ofé, dit-il, lui parler qu’avec 

» tim idité, fi la bonté, la gaieté, les charmes 
» répandus dans fa converlation n’eufient raf- 
35 furé , n’eu fient attaché mon cœur, autant qu’il 

u fe foumettoit mon elprit par la fupériorité 
i> du fien. »

Le
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Le Pere M enou, Confeffeur du Roi de Po^ 
îogne , ayant cru voir de la philofophie dans 
un Difcours que M. de Treflan venoit de pro

noncer à l’Académie de N an cy, s’en plaignit, 
d it-o n , amèrement au Roi. « Sire , répondit 

53 l’Académicien à ce Prince , qui lui en parla , 
» je veux bien qu’il y  ait de la philofophie 
55 dans ce Difcours ; mais fâchez qu’à la revue 
v> de la L igue, il y  avoit trois mille Moines ,  

&  pas un Philofophe. » )

H i s t o r i q u e .  t a j

A n t o i n e  G O U R T  D E  G E B E  L I N ,
Cenfeur R oyal, de plufieurs Académies, Préfi
xent honoraire. & perpétuel du Mufée de Paris ; 
ne en 172-7 > mort a Paris dans le mois de 
M ai 1784,

"W** v y

F ils  d’un Payeur de Laufanne très-inftauit ; 
M . Court de Gebelin reçut une éducation fo i-  

gnée. A  douze ans il copioit &  lifoit couram
ment l’hébreu, le grec , le latin , l ’allemand ; &C 
a quinze, i l  entendoit &  parloit facilem ent les 

deux dernières langues, ainfi que le français, 
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qu’il cultiva plus particulièrement. Son adivité 
&  Ton ardeur pour 1 étude etoient fi grandes , 
q u e , pour l’empêcher de paffer les nuits fur les 
livres , fes parens étoient obligés de lui refufer 

du feu &  de la lumiere ; mais quand le tems le 
permettoit, il Üfoit au clair de la lune.

/ M. de Gebelin vint à Paris en 1763 , portant, 

comme B ia s , tous fes biens avec lu i, c’e ft-à - 
dire , lin grand fonds d’érudition &  une grande 
fimplicité de mœurs. Les lettres de recommanda
tion lui ayant été inutiles , par l’abfence des 
perfonnes à qui on l’avoit adrefTé , il tâcha de fe 

procurer, par lui-même, des connoifTancep avec 
qui il pût faire fociété. Près de l’hôtel où il étoit 

defcendu, vivoient, dans une heureufe obfcurité, 
deux Demoifelles d’un âge m ûr, d’une fortune 
à peu près égale , &  qu’une amitié réciproque 
empêchoit de fonger à tout autre lien. M. de 

Gebeiin ayant eu occalion de les voir , charmé 

de la douceur de leur caradere &  de l'honnê
teté de leur conduite , délira de partager leur 

fociété. Il leur infpira tant d’eftim e, qu’elles 

eurent bientôt pour lui la plus tendre amitié :
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H i s t o r i q u e .  

elles ne cefTerent, depuis, de lui prodiguer ces 
foins généreux &  touchans que le fentiment du 
mérite fait naître dans les ames fimples &  hon

nêtes , &  que le cœur feul peut acquitter. Ces 

refpedables amies le mirent à portée d’amafTer 

&  d employer les matériaux du Alondeprimitif y 
analyfé & compofé avec le Monde moderne ;  
Ouvrage plein d’érudition, dont il avoit déjà 
publié 9 vol. in-4. lorfqu’il eft mort. L ’une 
( mademoifelle L in o t, morte il y  a quatre ans, ) 
apprit a graver, dans l’unique intention de 

coopérer aux travaux de l’A u teur, &  plufieurs 

Planches de l’Ouvrage font de fa façon : l’autre, 
( mademoifelle Fleury , qui vit encore ) luî 

avança jufqu’à cinq mille livtes, pour l’impref— 
fion du premier volume. Cette eftimable de- 
moifelle , api es la perte d une amie &  d’un am i, 
qui lui étoient fi ch ers, ne tient , dit-on , ( 1 )  

plus à la vie, que par le plaifir d’être encore utile 

à la famille de M. de Gebelin 5 mort avant

C1 ) C ’c l l  M .  Q u e fn a y  d e  S a in r-G e rm a in  , C o n fe il le r  à  la  C o u r  des A id e s  

de P a ru  , q Ui J10U, f0l1rn jc ces J é c a i ls ,  dan s fo n  D ifco u rs pour fervir à 

l  E b 0c de A î .  Court de G eb elin , p ro n o n c é  dans une Séance p u b liq u e  d u  

M u fce  ,  &  im p rim é  au pro(i t j c  d e  G e b e lin ,

N  ij



d’avoir pu aflurer le fort d’une fœur &  de deuxj 

nieces qu’il avoit appellées auprès de lui.

Le goût de l’étude, &  l’habitude de la retraite 
qu’il avoit contraâés dès fa plus tendre enfance, 
lui firent négliger le foin de fa fortune, et J’aime 
» m ieux, difoit-il, faire ma cour au public, qu’à 
s? des hommes que le public dételle ou méprife. * 
Mais s’il vécut pauvre, il fut toujours régler les 

defirs &  fes befoins fur fes facultés : il ne crai- 

gnoit pas d’avouer que dans les premieres années 
de fon féjour à P aris, il lui étoit plufieurs fois 
arrivé de pafTer des femaines entieres à ne vivre 
que de pain &  d’eau, plutôt que de courir le

rifque d’être à charge ou feulement importun à 
fes amis.

La modeflie de M. de Gebelin égaloit fon 
profond favoir : on peut voir à la tête du pre
mier volume du Monde, prim itif J &  dans plu

fieurs autres endroits de cet ouvrage, avec quelle 
attention il indique les fources où il a puifé , &  
avec quelle reconnoifîance il parle des Hommes 
de lettres qui l’ont aidé de leurs lumieres.
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I*e célébré Dodeur Q uefnay, fondateur de la 
fefte des Economises , d ifo it , en parlant de 

M. de Gebelin : C’eft mon Difciple bien-aimé 3 
en qui j'ai mis toute ma confiance. M. de Gebe

lin s’eft montré digne de cette prédile&ion, par 
fon zele pour la gloire de fon Maître &  pour 
la propagation de fa do&rine.

L ’Académie Françaife, reconnoiflant l’utilité 

des travaux de M. de Gebelin, lui adjugea deux 

fois de fuite l’encouragement annuel de douze 

cents livres, qu’un vertueux Citoyen a fondé il y  
a quelques années, pour récompenfer l’Ecrivain 
le plus recommandable par l’emploi de fes 
talens.

/

M . de Gebelin étoit le plus obligeant de*, 
hommes : autant il montroit de l’éloignemenc 
pour folliciter des grâces pour lu i-m êm e , 

autant il étoit emprefle &  infatigable > quand if 
& agifloit de faire des démarches pour autrui. Un 

jour un Littérateur ? qu’il avoit obligé, le prioic
N  iij

H i s t o r i q u e . j c ^



de le mettre à portée de lui prouver fa recon- 
noiflance : « Si vous voulez me Ia témoigner 

35 d’une maniéré qui me foit agréable, c’e ft, lui 

55 répondit M. de Gebelin , de vous perfuader 
s> que c’eft moi qui vous en dois, pour le plaifîr 
?î que j ’ai eu à vous fervir. »

r

‘ / N 
A  peine M. de Gebelin eut-il publié le neu-

vieille volume du Monde prim itif, qu’il tomba 

| dangereufement malade ; il avoit la jambe gau

che très-enflée , couverte de clous larges &  
profonds , &  ne pouvoit la remuer, par l’excès 
de la douleur qu’elle lui caufoit ; il éprouvoit 

une loir dévorante , qui réfiftoit à la limonade 
&  à toutes les tifanes r tout cela étoit accom

pagné d’hém orroïdes, d’ébullitions &  d’autres 
maux , auxquels les fecours de la médecine 

n’apportoient aucun foulagement ; en un m o t , 
il defefpéroit de fa guérifon , lorfqu’un de fes 

amis lui amena un Médecin étranger, qui, après 
l’avoir examiné, fe flatta de le guérir, &  le gué

rie efFedivement en peu de jours , fans lui avoir 
rien fait prendre intérieurement, ni lui avoir fait 

l ’application d’aucun remede yifible.
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H i s t o r i q u e . i o ^ 

«Je conviens, dit à ce fujet M. de Gebelin 
>3 lui-m êm e, que la chofe eft difficile à croire ■ 

j» &  que ü on m’eût d it , il y  a dix ans , qu’un 

î5 jour je ferois guéri de cette maniéré, j’en 

» aurois r i; mais je me ferois, vil Ariftophane,

J3 moqué de la Sagefle , &  c’eft de moi qu’on 

» auroit eu raifon de rire, fi j’avois perfifté dgflft,-- 
js ma fâcheufe incrédulité.

33 Qui vous a donc guéri, s’écriera-i 

33 patience ? —  Qui ? Oferai-je le dire ? C ’eft 

j> à M. Mefmer que l’Auteur du Monde primi-  

« t i f  doit la vie. —  A  Mefmer ? à ce C harla- 

33 tan? a cet Em pirique...? — O ui, à lui-même. 

33 Qu’il foit Charlatan, Empirique, c’eft bientôt 

”  dit ; mais injure n’eft pas raifon ; &  quand on 
j> faura ce qu’il eft, ce qu’il fait, on pourra déci- 
33 der s’il mérite des épithetes données d’un ton 
33 fi lefte. »

Pour mettre le public à portée d’en ju ger, 

M, de G ebelin, q u i, depuis neuf mois , avoit 

été forcé de fufpendre tout travail, reprit la 
plume, &  en confacra les prémices à la défenfe 
&  à la gloire de celui qui venoit de lui rendre 
les forces &  ia fant^



Le 31 Juillet i 7%3 y Ü adrefla à tous les Souf- 
cripteurs du Monde prim itif une Brochure 
d’environ cent pages in-40. fur le Magnétifme 

anim al, en leur difant : « J’aurois cru manquer 
*» à la reconnoifîance, &  être coupable envers 

» l’humanité entiere, (i j’avois gardé le filence à 

» l’égard de celui à qui je dois favantage de 

» pouvoir remplir mes engagement envers 

» yous. n

Ce Pamphlet e ft, jufqu’à préfent, ce qu’on a 

écrit de plus raifonnable, de plus vigoureux en 

faveur de M .  M efm er, &  de plus capable de 
faire imprefïion fur les efprits non prévenus tk 

défintéreU'és. On en jugera par quelques mor

ceaux,
/
«t D ira-t-on que ma guérifon eft l’efFet d’un 

heureux hafard , &  qu’il n’y  a rien dans la 
53 do£trine &  la pratique de M. M efm er, qui 
» prouve une faculté de guérir, inconnue jufqu’à 

lui ? Je fais qu’on le prétend ; qu’on fait Fim- 

5’ pofHble pour le perfuader ; qu’on s’eft fou - 
i3 lève contre ceux qui ont ofé publier &  impri- 

jï mer qu’ils avoient été guéris par M. Mefmer : 

V’ je fais que tout ce qui peut féduire a été mi»
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H i  S t  o  r  i  q  û  e.1 l o t

*5 en œuvre ? &  l ’a été par des hommes que leurs 
st talens &  leurs lumieres fembloient devoir 

99 mettre à cet égard hors de pair : je fais auflî 

”  que je ne faurois lutter contre eux, n’étant 

M d’aucune Faculté, &  n'ayant jamais fait pro- 
»? fefîion de la feience la plus utile fur le globe, 

» celle de conferver &  de guérir ; mais quoique 

je fois le plus foible des champions que puifTe 
» avoir M. M eliner, les faits &  la vérité par- 
» lent fi vi&orieufement en fa faveu r, qu’avec 
75 ces armes je ne crains pas de me mettre en 

» avan t, &  d’inviter le public à donner à fa 

» découverte l’attention qu’elle mérite. » 

L ’Auteur prouve ici que M . Mefmer a guéri 

un grand nombre de malades, de tout état, de 
tout fexe , incapables de tromper , &  dont la 
plupart tiennent à des familles très -  diftinguées. 
On peut s’en convaincre, d it-il, foit en inter

rogeant quelques-unes de ces perfomies, foit en 

raflemblant les relations compofées par plufieurs 
d ’entre elles, &  où il eft fait mention de beau

coup d’autres perfonnes qui ont eu le bonheur 

d’être guéries par le Magnétifme animal. M. de 
Gcbt;iin c jte piuf]eurs de ces relations ; une, entre 

autres 3 d’un Officier de Marine, très-connu, qui



s’exprime ainfi : La découverte de M . M e s m e r  

a effuyé de grandes contradictions, comme tou
tes les vérités nouvelles. C eft en vain qu'il a 
appelle Vexpérience a fon fecours ; on a refufé 
de s y  rendre, lors même quon a été forcé d'avouer 
qu on etozt convaincu : quant a moi dès que je  
l  ai été , j  ai cru devoir le dire ouvertement, fans 
apprehender d'être traité de vifionnaire. Per~ 
fuadé que, lorfqu'on a fa it tous fes  efforts pour fe  
convaincre d'une vérité > & qu'on croit y  être par
venu , la droiture & la juflice exigent également 
que l on s'élève au-deffus des craintes puériles 
que peuvent faire naître les propos des gens
à r o u t i n e .

« Obfervons , ajoute M. de Gebelin , que 
1 auteui de cette Relation,, ( M. le Com te de
q ** p * *   ̂ au£Q kon phy{îcien qu’excellent

m arin, ) efl trop éclairé pour que fon juge

ment puifle être invalidé ; &  qu’il a fi bien 
profité de ce qu’il a vu &  fen ti, qu’il a été en 

état de faire par lui -  même des cures très- 

remarquables, dans des lieux fort éloignés de 
M . Mçfmer, »

A  tous ces faits on en pourroit ajouter nom -
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H i s t o r i q u e :  

bre d’autres femblables, qui fe font paffés fous 

mes y e u x , &  nombre d’autres pafles fous ceux 

de deux perfonnes que M. Mefmer traitoitdéja, 

îorfque je me fuis livré à fes foins, &  entre les
quelles des Chevaliers de S. L o u is, des Com 

mandeurs de Malte , des Colonels , d’autres 

perfonnes diftinguées, qui ne font faites ni pour 

fe laifièr féduire par un fol enthoufiafme , ni 
pour tromper. »

« J’ai vu des guérifons vraiment étonnantes : 
une épileptique de naiffance, parfaitement gué

rie , droite comme un jonc &  d'un vifage agréa

b le , qu on ne diroit pas avoir jamais été en 
convullion. »

« J’ai vu des perfonnes obflruées, à l’égard 
defquelles avoit échoué la médecine ordinaire, 
&  qui ont ete délivrées de leurs maux ‘ d’autres 
dans le plus grand marafine, par un dévoie- 

ment de plufieurs années, parfaitement réta

blies en peu de tem s, &  acquérir le meilleur 

eftomac : un paralytique, hors d’état de parler, 

&  fouffrant des douleurs inouïes de tête, qui lui 
faifoient courir les champs, délivré de cet état 
effroyable ; des femmes , hors d’état d’accou- 
cher j qui y  font parvenues par ce traitement ;



d’autres , qui ont été mifes par ce moyen en 
état de foutenir des pondions, déclarées leur 

coup de mort par la médecine ordinaire. Quand 
M . Mefmer n’auroit trouvé que le moyen de 
donner aux m alades, à une nature épuifée, la 

force nécefiaire de foutenir les remedes de cette 
m édecine, il devroit être infiniment précieux 
aux hommes ; fa découverte mériteroit d’être 

reçue avec tranfports. »

E t cependant cet homme eft perfécuté, &  
4a découverte révoquée en doute par les uns &  
jrejetee par lès autres ! &  cependant toutes les 
plumes , tous les burins font en mouvement 

pour décrier le Magnétifme animal, &  en inju
rier 1 inventeur ! &  cependant la Faculté de 

Medecine &  la Société Royale , fi ennemies 

l’une de l’autre, fe réunifient contre M. Mefmer ! 
Mais pourquoi tant d’efforrs contre lu i, fi 
fa découverte n’eft qu’une chimere ? Pourquoi 

l ’attaquer dans tous les papiers* publics, &  les 
lui interdire pour fe défendre ? Nous favons 
qu un C hariatan adroit peut en impofer quelque 

tems a la multitude : mais je le demande à tout 

homme calme &  fans préyention , peut-on
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«croire que le Magnétifme animal ne foit qu’un 

etre de raifon , lorfque parmi pJus de cent per

fonnes , qui ont donné cent louis pour acqué- 

nr lâ connoilTance de cet agent , il ne s’en eft 
trouvé aucune qui ait réclamé contre fa réalité, 

fur-tout quand, parmi ces perfonnes, on compte 

des Hommes de lettres, des Eccléfiaftiques , des 
Phyfîciens, &  même des Médecins ? Un Char
latan , dénoncé pour tel au public 9 contrev 
qui par conféquent tout le monde eft en garde, 
auroit fans doute de Ja peine à duper des igno- 

rans imbécilles ; &  l’on veut que A l  Mefmer ait 

féduit, trom pé, volé des hommes* d’e fp rit, de 

toute condition &  de tout âge, &  qu’il l’ait fait 
fi adroitement, qu’au lieu de fe plaindre de fon ' 
impofture &  de la pcrte de leur' argent, ces 
hommes d’efprit le prônent &  le préconifent en 

dépit de fes ennemis ? Si cela é to it, l’habileté 
de M. Mefmer feroit plus étonnante que fa 

découverte , &  à cet égard il mériteroit encore 

Je refped de ceux qui l’injurient avec tant 
d ’acharnement.

Après avoir compofé la Brochure dont nous 
Venons de p a r le r , M. Court de G ebelin  fe crut

H i s t o r i q u e :



alTez bien rétabli pour pouvoir reprendre feâ 

occupations littéraires. Gourmandé par le befoin 

de réparer le ' tems perdu , &  par le defir de 

remplir fes engagemens envers fes Soufcripteurs, 
il fe livra au travail des recherches &  de la com- 
pofition avec plus d’ardeur qu’auparavant , &  

cet excès acheva de ruiner fon tempérament. 

Ne pouvant plus réfifter à fes maux , il pria 

M . Mefmer , devenu fon a m i, de le recevoir 

chez lui. Quoique ce Médecin défefpérât de le 

rétablir une fécondé fo is , &  qu’il prévit le parti 
qu’on pourroit tirer contre lui de cette mort 
prochaine , il ne fit pas difficulté de lui donner 

un logement dans fa maifon ; il voyoit fon am i, 

fon  apologifte  , l’Auteur du Monde prim itif , 

fouffrarit &  malheureux ; cela lui fuffit pour bra

ver toutes les confédérations, &  lui prodiguer 

jufqu’au dernier moment les fecours de l’amitié. 
Ses détracteurs n’ont pas manqué de lui repro

cher la mort de M. de Gebelin , au lieu de lui 

tenir com pte, avec la faine partie du public, des 
dix ou douze mois de fanté qu’il lui avoit pro
cures avant fa rechute.

Au refie , c’efl fans adopter ni condamner les 

opinions de M. Court de Gebelin fur le Magné-
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tifme animal, qUe nous avons rendu compte

de fa B ro ch u re, fur cette matière : quelque 
eftmie q u e  n o u s  f a f î l o n s  d e s  ^

M . M efm er, parmi lefquels nous ^
plulîeurs amis , nous ne croyons pas devoir

nous en rapporter à leur témoignage , lorfqu’il
fe trouve contredit par des hommes non J  

recommandables par leurs lumières 

l ’honnêteté de leurs fentimens ; c’eft à l ’expé
rience &  au tems que nous laiflons le foin de 
venger la vérité, ou de faire juftice de l’erreur 

Si M . Mefmer n’eft qu’un Charlatan, tout ce 

quon écrit en fa faveur s’évanouira comme 

s evanouiflent à l’approche du printems les 
brouillards que l’hiver traîne à fa fuite ; maisa/T  r  déC°UVerte u tiIe> «  vain l’uni-
vers fe fouleveroit contre lui en j  l

j , ^  5 en Vain redouble-
roit-on d efforts pour le décrier ; le Magnétifme

animal triomphera de tous les obftacles, &  ]e 

nom de Mefmer fera honoré comme ceux de 

Galilée, d’Hervey, &  de tant d'autres illuftres 
martyrs de leurs découvertes.

H i s t o r i q u e . a o



T  a  n l  e  a  i f

F r a n ç o i s  B L A N C H E T ,  Clerc tonfuré^ 
Interprète a la Bibliothèque du Roi 3 p 0Ur les 
Langues Italienne, Efpagnole & Anglaifc y & 

ancien Garde des Livres du Cabinet du Roi 
a Vzrfaille s ;  né au bourg d* Angerville, près 
de Chartres 9 en 1707 jm ort a Saint-Germain- 
en-Laie, en 1784. \ j \~r

I J

C et Abbé eft peu connu ; mais il eft digne: 
de l’être de ceux qui préferent là fagefTe à la 
célébrité. Il cultiva les Lettres toute fa. vie  , 

m ais, peu jaloux de fe faire un nom,, fes Ou

vrages n’euflent jamais vu le jo u r , f i ,  fur la 
fin de fa carriere, il n’eût enfin cédé aux infn 

tances d’un de fes parens (*), qui fe chargea 
de les mettre en ordre, &  de les faire impri
mer. Le premier volume de cette  collection a 

pour titre : Variétés morales & amufantes ;  &  

le fécond, qui a paru après la mort de l’Au
teur, eft intitulé : Apologues & Contes Orien-

(*) Ce parent eft M. Dufaulx , de l’ Académ ie des Infcriptions & Belle»- 
JLettre* j le même à qui nous devons une excellente t r a d i t i o n  de Ju  vénal.

tauxj
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tauxy & c. Ces Ouvrages annoncent à la fois 

un Littérateur érud it, un Moralifte auffi ingé*. 

nieux que févere, &  un Ecrivain fans préten-» 

tion ; mais dont le ftyle toujours clair eft fou-' 
Vent agréable, &  quelquefois élégant.

M. l’Abbé Blanchet avoit reçu de la nature 
line conftitution fi foible , fi délicate , qU’ij 
fut prefque toute fa vie en proie à une mélan

colie qui le rendoit trifte, inconftant &  in

quiet. Mais , quelque influence qu’ait le phyfi- ’ 

quL fur le m oral, il fut tellement s’étudier &  
fe vaincre, que fes am is, ni les autres per- 
fonnes de fa fociété, n’eurent jamais à fe plain- 
dre de fon humeur. Ses mœurs étoient douces, 
pai fon attention à ne pas fe montrer durant 
les accès de la triftefle qui le tyrannifoit. et Je 

”  fuis fi horriblement trifte , écrivoit-il dès 

» l’âge de vingt ans à un de fes am is, que la vie 

» m’en devient amere. Tel que je fu is, il faut 

55 pourtant que je me fupporte ; mais les autres 

99 y  font-ils obligés? . . . .  Si la Religion ne 
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me foutenoit &  ne me confoloit un peu, 
jï je crois que je deviendrois fou. j>

M . l’Abbé Blanchet fit fes premieres études 

à Chartres , &  vint les finir à Paris, au C ol
lège de Louis-Ie-Grand. L’amour de la litté
rature lui fit naître le defir d’embrafler l’état 

des Jéfuites ; mais l’amour de l’indépendance 
le fit fortir du N oviciat où il étoit entré en 17x4. 
Rendu à lui-m êm e, la médiocrité de fa fortune 

l’obligea de fe confacrer à l’éducation de la 
jeunette ; &  fes anciens M aîtres, dont il avoit 
confervé l’amitié , eurent foin de lui procurer 

des Elèves. Il appeloit les Jéfuites, auxquels il 
demeura toujours attaché , les Grenadiers de la 
Religion, & les Janijfaires du Pape.

Il profefToit depuis long-tem s, avec diftinc- 
tion , les Humanités, dans un Collège de pro

vince , lorfque M. de M érinville, Evêque de 
Chartres, voyant que fa fanté commençoit k 
s’altérer, &  voulant récompenfer fan zele , lui 
offrit un Canonicat, à condition pourtant qu’il
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fe feroit Prêtre, « Monfeigneur, lui répondit-i^ 

» je fuis trop honnête homme pour entrer, à 

»> quelque prix que ce foit, dans un miniflere 

”  dont je ne me fens pas digne. » Cette ré
ponfe , qui eut fans doute déterminé un Pré
lat plus éclairé à l’attacher à fon Chapitre 3 
lui ferma l’entrée de celui de Chartres.

Un M agiftrat, ( M. de Chavanne ) aujour
d’hui Doyen du Parlement de Paris, connoif- 

fant le mérite de M. l’Abbé Blanchet, lui pro

cura, quelque tems après, un Canonicat dans 

la Cathedrale de Boulogne-fur-mer ; mais il 
ne le garda pas long-tems. La vie uniforme &  

oiflve des Chanoines lui déplut b ien tôt, fur-* 
tout dans un pays oîi les amateurs des Lettres 
trouvent peu de reflburces. Il fe démit donc 
purement &  fimplement de fon Canonicat en

tre les mains de M. de M irepoix, alors Minif- 

tre de la Feuille des Bénéfices. L ’embarras étoic 
d’apprendre cette nouvelle à M. de Chavanne, 

fon bienfaiteur &  fon ami; mais ce Magirtrat 
étoit trop fage &: trop indulgent pour ne pas 

lui pardonner cette démarche-, un peu fingulierg



à la vérité de la part d’un homme pauvre 5 il 
lui demeura toujours attache. Et véritablement, 
que deviendrait l'humanité , dit M. Dufaulx 
à ce fu je t, fi les ames fortes ne s’attachoient 

jamais aux ames foibles?

OèO

Délivré de fon Canonicat, M. l’Abbé Blan- 
chet rentra dans la carriere de Penfeignement, 

plus conforme à fon go û t, que d’aller trois fois 
par jour pfalmodier, dans une Cathédrale, des 
prieres communes , &l qui partent rarement du 
cœur de ceux qui les prononcent par obliga
tion. Il fit plufieurs éducations, celle, entre 
autres, de M. Hérault de Séchelles, pere du 

jeune Magiftrat qui exerce avec tant de dif— 
tinftion la place d’Avocat du Roi au Chatelet. 
Il s’honora toujours du titre de Précepteur, 

&  tenoit tant à cette profefTion, jadis fi révé
rée , qu’il y  retomboit toujours , comme à fon 
véritable centre. Aufli ne la quitta-t-il qu’à 

regret, lorfque ies faveurs de la fortune, ou 
plutôt les bienfaits de fes amis l’eurent mis à 

portée de vivre dans une parfaite indépendance,

x i x  T a b l e a u
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Il appeloit les peres de famille qui ne pou- 
voient veiller par eux—mêmes à l’éducation de 

leurs enfans , des Faifcurs dyhommes, &  les 

Précepteurs éclairés &  vertueux, des Faifcurs 
de citoyens.

( r

On lit dans la Vie de M. Blanchet, placée 
à la tête de fes Contes Orientaux, que le fa
meux Médecin M. Bouvart étan t, il y  a en
viron quarante ans, à toute extrém ité, dit à 

fon ami Blanchet : et Du cara&ere dont je te 

» connois, tu ne feras jamais rien pour ta for- 
tune : il y  a grande apparence que je n’irai 

« pas loin ; &  quand je ferai m ort, que devien- 
dras—tu? r» L ’Abbé vouloit répondre ; mais 

le malade profitant de fon  avantage, lui impofa 
filence, &  di£ta fes volontés : « J’entends que, 
) 3  ta vie durant, tu jouiiles des dix mille écus 

»3 que j’ai gagnés . . . .  Ne t’effarouche point, 

» le fonds retournera à ma famille. » M. Bou-* 

vart en revint. Quelque tems après, l’Abbé ra
conta ce trait à Madame la Duchefie d’A u m o n t, 

qui en fut fi ravie, qu’elle le pria de recommen
cer. “  Bon , Madame ! ce que je viens de vous

O  iij
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» dire n'efl rien en comparaifon de ce qui fuît. 
» Quand mon pauvre Bouvart fut hors d’a f-  

fa ir e , ei.T c l  que je ne le trouvai pas tout 
» honteux d’en être revenu ! »

•«p'jï»-

M . l’Abbé Blanchet faifoit quelquefois des
v e rs , mais feulement pour s’amufer, ou pour

amufer fes amis. On en a retenu quelques-uns,

ce Triolet entre autres, faillie ment attribué
à l’Abbé M angenot, par les Compilateurs de 
chanfons.

A  t r o i s  S œ u r s .

Aimables Sœurs, entre vous trois,
A qui mon cœur doit-il Te rendre ?
Il n a pas fait encore de ch o ix ,

Aimables Sœ urs, entre vous trois;
Mais il fe donneroit, je crois,
A  la moins fiere, à la plus tendre.
Aimables Sœurs, entre vous trois,
A qui mon cœur doit-il fe rendre ?

2-14 T a b l e a u

n fit, en im prom ptu, fur l’air des Billets~
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doux , le couplet fu iv a n t , à l’occafion d ’une 

jeune perfonne habillée en R eligieufe :

Que cette Veftale a d ’appas?
Heureux celui qu’elle aime!

Le bandeau ne lui meflied pas ,
Il femble un diadème ;

Et s’il étoit deux doigts plus bas,
On verroit l’Amour mcme.

•«wo

M . l’Abbé Blanchet apprenant qu’on attri- 

buoit quelquefois fes vers à nos Poëtes le 

plus en v o g u e ,  qui ne s’en défendoient pas : 

« Je fuis charm é, d ifo it - i l ,  que les riches 

»> adoptent mes enfans. »

D E N I S  D I D E R O T ,  de VAcadémie des 
Sciences de Berlin y de celles de Stockolm 0 
de Saint-Pétersbourg y B  ibhothcca.it e de l'Im  

pératrice de RuJJie ; né à Langrcs en 1 7 1 3 , 

mort a Paris le 31 Juillet 1784. f ,

II étoit fils d’un C outelier, &  na rou git
O  iv
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jamais de fon origine. II fentoit qu’ft eft pius 

glorieux d’illuftrer fon nom , que d’hériter d’un 

nom illuftre. Dans un Etat monarchique où 
la NoblefTe peut s’élever à to u t, c’eft fans doute 

une diftin&ion précieufe du fort, que de naître 

d un fang noble * mais cet avantage, qui n’efî 
dû qu’au hafard, eft—il comparable à la confi- 
dération que donnent les talens ? Celui qui n’a 

que l’eclat du ran g, n’eft gueres connu que des 

gens qui l’environnent, ou qui font fournis à fon 
autorité ; fa réputation ne s’étend pas au-delà 
de lu ville ou de fa province, &  fon exiftence 
finit avec fa vie : mais l’homme qui a fu le 
diftinguer par des ouvrages utiles, eft connu, 

honoré chez tous les peuples éclairés ; &  lors 
même qu’il n’a pu donner à fes créations le 
degie de peifedion qui les eût rendues immor

telles, fon nom, inferit dans les faftes littéraires, 

 ̂ l’empêche du moins de mourir tout entier,

M. Diderot fit fes premieres études au C ol
lège de Langres , chez les Jéfuites. Son pere , 
qui avoit un frere Chanoine &  des amis dans 
l ’État Eccléfjaftique , lui fit prendre la ton-
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fure, dans l’efpoir de lui procurer un Bénéfice; 
mais il jugea bientôt après que fon fils n’étoit 

pas fait pour la Prêtrife. Né avec plus de fenfi- 

bilité que les autres hommes, par conféquentfujet 
à plus de paffions , le jeune Diderot ne tarda 
pas à laifler apperceyoir qu’il préféroit la liberté 
à la fortune. Il renonça donc à l’État E cclé- 
ftaftique, au moment même où fon  Oncle fe 
difpofoit à lui réfigner fon Canonicat. « D o n - 

jj nez-le, d it - i l , à mon frere ; i l  eft digne 

» d’être Chanoine. » Le frere fut en effet 

pourvu de ce Bénéfice, &  en jouit encore à la 

iàtisfadion de tous ceux qui le cojinoiflent.

\ .cîifr-

Quand M. D id e ro t eut renoncé au petit- 
collet , il em bi alfa letat cïe fon pere ; mais 
le goût des Lettres , qu’il avoit puifé au C o l

lège , ne lui permit pas de s’occuper plus de 

trois jours des détails d’une manufadure de 

Coutelier. Il pria fon pere de l’envoyer finir 

fes études à Paris ; &  ce ne fut qu’après bien 
des inftances qu’il parvint à l’y  déterminer. Il 

entra en Rhétorique à Louis-le-Grand, f° us le 
Pere Porée, à qui il avoit été recom m andé par



les Jéfuites de Langres. Lorfque fes études furent 
terminées, fon pere le plaça chez un Procureur * 

mais informé qu’il s’y  occupoit uniquement de 
littérature , &  qu’il avoit fait quelques dettes, 

il ceffa de lui payer fa penfion, &  parut l’ab l 

bandonner : épreuve dangereufe , fi le jeune 

Diderot n’avoit eu une ame plus forte &  des 

piincipes plus aflurés qu’on ne devoit l’e f- 
pérer de fon âge. Il eut beau écrire &  faire 

écrire par d’autres à fon pere , il ne put 

rien obtenir. Il favoit alors aflez de Mathé
matiques pour être en état d’en donner des 
leçons; il continua donc de fubfifler par cc 
m oyen, jufqu’à ce qu’il eût acquis aflez de ma

turité pour compofer des ouvrages capables de 
fervir à fa gloire &  à fa fortune.

Le pere de M. Diderot excelloit à faire des 
lancettes, &  en avoit un grand débit. Un jour 
qu on lui parloit de fon fils qui jouifloit déjà 
d une partie de fa célébrité \ Je fuis charmé qu'il 
profpere, répondit-il ; mais vous ne faurie£ vous 
imaginer combien il a avale de mes lancettes -

* i 8  T a b l e a u
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Ce ne fut qu’au bout de dix ans, à Pépo- 

que de fon mariage, que M. Diderot parvint 

à fe réconcilier avec fon pere. Ce fut vers ce 
tems qu’il dédia à fon frere VEffai fu r le M é
rite & la zrtu, puifé dans les Ouvrages de 
M yïord Shaftersbury ; il difoit dans cette 
dédicacé i u II y  a , de la Philofophie à Pim-* 
» piété, auffi loin que de la Religion au fana- 
» tifme. . . .  Point de vertu fans Religion, point 
j» de bonheur fans vertu. «

Les talens &  les opinions hardies de M. 

Diderot lui avoient fait beaucoup d’ennemis; 
mais, dit un homme qui n’étoit pas de ce nom
bre , il n en avoit que parmi ceux qui ne le 
connoiflbient pas : faifant fouvent le bien , &  

toujours animé du defir d’en faire davantage, 

fimple &  facile dans fon intérieur, aimable &  
modefle dans la fociété, flattant fouvent l’amour- 
propre d'autrui, &  ne le blefîant jamais, encou
rageant tous les talens, défendant fes opinions 

quelquefois avec enthoufiafme, jamais avec opi
niâtreté y il paroiJfToit animé du befoin d infpi-

H i s t o r i q u e .
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rer à tout ce qui l’approchoit un fentiment de 
bienveillance3 &  rarement il manquoit de Pob- 
tenir.

•̂ Wa

ll  d ifo it, à Toccafion d 'A bbadie, de Ditton 
&  de Holland, dont il eftimoit les lumieres : 

<« Il eft eftentiel à l’intérêt, &  même à l’hon- 

99 neur de la Religion , qu’il n’y  ait que les 

» efprits fupérieurs qui fe chargent de com - 

•> battre les incrédules. Quant aux autres, qui 
»> peuvent avoir autant &  même plus de zele 
» avec moins talent, ils devroient fe contenter 
f9 de lever leurs mains vers le Ciel pendant

» l’a&ion. j»

« Je fais grand cas des richefles , difoit 
j» M. D iderot; j’en ai , &  j’en deftre encore; 
33 un homme.bienfaifant en a -t-il jamais aflez? 

”  Je ne fais chaque jour qu’un ingrat ; que nç 
»9 puis—jc en faire un cent ! j>

Les Ouvrages de M. Diderot ne font pas 

à beaucoup près exempts de défauts. La plupart



pèchent par la fécherefTe &  l’obfcurité. On 
diroit qu’en écrivant il a plus fongé à fon 

plaifir qu’à fa gloire. Cependant ceux qui favent 
apprécier les lumieres , &  même le talent de 
les répandre, conviendront fans difficulté qu’il 
occupe un rang parmi les Efprits fupérieurs de 
ce fiecle. La Lettre, fur les Aveugles, celle, fu r  
les Sourds & M uets, fes Penfées philofbpki- 
ques, quoique condamnables par leur hardiefTe, 
fes Obfervations fur la P oéfe dramatique, &  

quelques autres de fes Ouvrages, ne font pas 

moins eftimables par la clarté &  la corre&ion 

du ftÿ le , que par la finelle &  la profondeur 

des penfées. Prefque tous annoncent une ima

gination auffi forte que brillante ; &  il n’en eft 
aucun ou l’on ne rencontre des fentimens vifs 
fez. pleins de chalcui , des idees neuves y des 
vues pleines de fagacité &: de vraie philofophie; 

en un m ot, on voit que s’il eût voulu ne fe 

livrer qu’à une feule étude, quelque genre qu’il 

eût choifi  ̂ il y  eût été un homme de génie.

■M* Diderot parlant du Pere Porée, dit dans 
une de fes Lettres : <c II avoit certes de l’efprit

H i s t o r i q u e .  z z i



» &  du gout ; &  1 on peut dire de lui que cô 
» fu t le dernier des Grecs. Mais ce Philopo- 

53 mene des Rhéteurs faifoit ce qu’on fait au- 
» jourd’hui ; il rempliffoit d’efprit fes ouvra- 

w ges, &  il fembloit réferver fon goût pour 
53 juger des ouvrages des autres. *3

4C£W*

Né avec un génie ardent &  facile, M. Diderot 

avoit tout embraifé, les Sciences, les A rts , 

PHiftoire, la M orale, les Belles-Lettres, la Phi
lofophie. Delà vient que la tradu&ion de l’En
cyclopédie Anglaife de Chambers, qui lui avoit 
été propofée, devint entre fes mains l’entreprife 
la plus grande &  la plus utile qu’un Homme de 

Lettres ait jamais formée. Il fe propofa de réu

nir dans un Dictionnaire tout ce qui avoit été 
découvert dans les fciences, les détails des arts 
que les hommes ont inventés, les principes de 
la morale, ceux de la politique &  de la légif- 

lation, les loix &  les ufages des différentes 
fociétés, ia métaphyfique des langues, les réglés 
de la grammaire, celles des différens genres de 
littérature, l’analyfe des facultés humaines, & 
jufqu’à Phifloire des opinions religieufes des

m  T a b l e a u
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différais peuples. Il aûocia à fon projet M. d’A 

lembert , &  l’on fait que le Difcours prélimi-

na e ^ue c e lu i-c i publia, ne contribua pas 
Pcu au fuccès de cette entreprife.

M. Diderot fut chargé de la rédadion de 
1 Ouvrage. Les perfécutions que le premier 
volume lu. attira l’obligèrent de fe tenir caché 
chez le Libraire ; &  c’elt-Ià qu’il corrigeoit les 
épreuves, &  qu’,ï fuppléoit à tous les articIes 

oublies par fes Coopérateurs. Quelque difficile 
&  pénible que fût ce travail, on fait qu’il ne 

lui a valu que quinze cents livres par année, 

&  vingt m ille, à la fin de Pimpreffion de l’Ou-

v i ttge entier . Sic vos non vobis mellificaùs 
apes.

/  Les défauts de liaifon qu’„ n apperçoit dans 
1 Encyclopédie rédigée par M. D iderot, vien- 
nent, qui le croiroit] de ce que le L ibraire, 

après avoir reçu les feuilles corrigées, les reli— 

foit en fon particulier, &  en retranchoit fans 

façon tout ce qu’il jugeoit capable de faire 

arrêter l’Ouvrage, fans s’ inquiéter des incohé
rences que ces fuppreflions devoient nécelfaire- 

ment occaüonner. M. Diderot ne s’apperçut
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de c e  manège, que lorfque l’Ouvrage toucHoîC 

à fa fin ; il lùi ût meme défendu de s’en plain
dre au public, de peur que la connoiflance de 
ces caftrations fi révoltantes ne diminuât le 

nombre des Soufcripteurs.

M. Diderot a été long-tems pauvre. Quand 

fon pere lui eut retiré la penfion , il fe vit 

obligé de fortir de chez le Procureur, &  d’aller 
fe loger en chambre garnie. On lui a entendu 
raconter qu’un mardi-gras , n’ayant pas une 
obole en fon pouvoir, il fortit de bonne heure, 
dans l’efpérance que quelqu’une de fes Connoif- 

fances le prieroit à dîner. Il les vifite l’une après 
l’autre. Celles avec qui il étoit le plus libre, 

dînoient ce jour-là en ville ; &: les autres, ou 
ne furent pas vifibles. ou ne le retinrent pas à 

dîner. Enfin, après avoir bien couru , il rentre 

à jeun, excédé de fatigue , vers les fix heures 

du foir. Son HôtefTe le voyant pâle &  défait, 
lui offre un peu de vin chaud &  de fucre. Il 
le prend &  fe co u ch e , en faifant des réflexions 

philofophiques fur l’infortune &  fur les mal

heurs de l’indigence. Il fit alors le ferment de
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île Jamais refufer un écu à quiconque le luj 

demanderoït, &  jamais ferment ne fut plus 
feligiuefement obfervé.

M . Diderot étoit magnanime &  bon-hommë; 
LJ n Poëte médiocre avoir compofé contre les 
Incrédules une Satyre qui ne fe vendit pas. 
L ’Auteur des Penfées philofophiques y  étoit 
moins ménagé que les autres Ecrivains recon
nus pour Efprits-forts. Le Poëte ayant appris 

combien M. Diderot étoit bon &  o b ligean t, 

alla Je trouver pour lui demander pardon de 

l ’avoir attaque, &  lui avoua qu’il avoit envifagé 
fa Satyre comme une petite reJflource contre 

un befoin momentané, « Tout n’eft pas perdu , 
» lui répondit le Philofophe; M. le Duc d’Or- 
jî léans y retire a Sainte Genevieve ? m’hono—' 

roit autrefois de fes bontés ; aujourd’hui que 

nous avons pris l’un &  l’autre de nouvelles 
»> façons de penfer , il croit que dire du mal 
n de m oi, c’efl fervir l’Eglife. Mettez à la tête 

ĵ »> de votre Ecrit une Epitre dédiée à ce Prince, 
”  &  il vous récompenfera. » Le Poëte deman
da ce qU’ü falloit dire dans cette dédicace*.

Tome i r .  P
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M. Diderot lui en donna le pian ? &  finît pa  ̂

l ’écrire lui—m61116, L événement juftifîa fa pré
diction. Le Poëtc obtint de fon M.écene une 
gratification  médiocre , à la vérité ; mais il fut 

récompenfé.

Qu’eft-ce que la vertu, demande M. Diderot? 

C ’e ft, répond-il , fous quelque face qu’on la 
çonfidere, un facrifice de foi-même.

M. Diderot faifoit le plus grand cas des O u 

vrages de Richardfon ; mais fu r-tout de fa 

ClariJJe : « Je me fouviens encore, difoit-il 

n avec complaifance, de la premiere fois qu’ils 

» tombèrent entre mes mains : j’étois à la cam- 
» pagne. Combien cette  leéture m ’afFe&a déli- 
»» cieufement ! A  chaque inftant je voyois mon 
»> bonheur s’abréger d’une page. Bientôt j’é- 
» prouvai la même fenfation qu’éprouveroient 

«s des hommes d’un com m erce excellent, qui 

»> auroient vécu enfem ble pendant long-tems,

»> &  qui feroient fur le point de fe féparer. A
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ai la fin de la leéture, il me fembla tout-à- 

j? coup que j’étois relié feul. »>

M . Diderot étant né extrêmement fenfible, 
&; ayant long—tems vécu dans la pauvreté, ne 
perdit jamais cette vivacité de fentiment qui 
nous identifie p o u r, ainfi dire avec les objets 
dont notre ame fe trouve affedée ; aufil s’en- 
thoufiafmoit-il aifément. Il ne parloit jamais 

de fang-froid de ce qui flattoit ou fon efprit 

ou fon cœur. Les morceaux fuivans, tirés de 

Y Eloge qu’il a publié de Richardfon, ferviront 

à faire connoître fon efprit &  la trempe de 
fon ame.

et O  Richardfon, Richardfon, homme uni

que à mes yeux ! tu feras ma le<5hire dans tous 

les tems. Forcé par des befoins prefTans, fi 
mon ami tombe dans l’indigence, fi la médio
crité de ma fortune ne fuffit pas pour donner à 

mes enfans les foins néceffaires à 'leur éduca
tion , je vendrai mes livres ; mais tu me refie— 
ras j tu me relieras fur le même rayon avec

P i j



JVîoyle y Homère , Euiipidc & Sophocle, ÔC
je vous lirai tour a tour .

€t O  Richardfon ! j ’oferai dire que l’hiftoire 
la plus vraie eft pleine de menfonges, &  que 

ton Roman eft plein de vérités. L ’hiftoire peint 
quelques individus; tu peins I’efpece humaine. 
L ’hiftoire attribue à quelques individus ce qu’ils 

n’ont ni dit ni fa it; tout ce que tu attribues à 
l ’homme, il l ’a dit &  fait. L ’hiftoire n’embrafte 

qu’une portion de la durée, qu’un point de la 

furface du globe ; tu as embrafle tous les lieux 
&  tous les tems. Le cœur humain , qui a été 

fei a toujours le meme, eft le modele d’après 
lequel tu copies. Si l’on appliquoit au meilleur 

Hiftorien une critique févere, y  en a—t—il aucun 
qui la foutînt comme toi ? Sous ce point de 
vu e, j ’oferai dire que fouvent l’hiftoire eft un 

mauvais rom an, &  que le R om an, comme tu 
l’as fa it, eft une bonne hiftoire. O  Peintre de 

*a nature! c’eft toi qui ne ments jamais. »

“  n’ai jamais rencontré perfônne qui par
tageât mon enthoufiafme, que je n’aie été tenté 
de l’embrafler &  de le ferrer entre mes bras.

et Richardfon n’eft plus: quelle perte pouf 

les lettres &C pour l’humanité ! Cette perte m’a
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touché comme s’il eût été mon frere. Je ie 

poitois en mon cœur fans l’avoir vu , fans le 
connoitre que par fes ouvrages. »

”  II n’a pas eu toute la réputation qu’il mé- 
ritoit. Quelle paillon qUe l’envie i c’eft la plus 
cruelle des Euménides : elle fuit l’homme de 
mente jufqu’au bord de fa tombe ; là elle dif- 
paroît, &  la juftice s’aflïed à fa piace „

O Richardfon ! fi tu n’as pas jo u i, de ton 
vivant, de toute la réputation que tu méritois 

combien tu feras grand chez nos neveux, lorf- 

qu’ils te verront à la diftance d’où nous voyons 

Homère ! A lors, qui eft-ce qui ofera arracher 
une ligne de ton fublime Ouvrage ? Tu as eu 

plus d ’adm irateurs parmi nous que dans ta pa
trie, &  je  m’en réjouis. S ie c le s , hâtez-vous de 
couler &  d’amener avec vous les honneurs qui 

font dus à Richardfon ! J’en attefte tous ceux 

qui m’écoutent : je n’ai pas attendu l’exemple 
des autres pour te rendre hommage; dès au
jourd’hui j’étois incliné au pied de ta ftatue; 
Ie t’adorois, cherchant au fond de mon ame 
dL‘s expreftions qui répondirent à l’étendue dç

P iïj
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l ’adm iration que 3 e te Po rtois , &  je n’en trou* 

Vois point.

M . Diderot & J.-J. Roufteau furent, pen

dant plufieurs années, liés de la plus étroite 

amitié. Tous deux avoient les pallions extrê

mement vives ; mais le dernier étoit naturel
lement ombrageux &  très-fufceptible. Il s’of- 

fenfa un jour (en  17^7 ) d’un propos tenu par 

M . D id erot, à une perfonne de leur fociété. 

C e propos avoit l’air d’une indifcrétion, d’un 
abus de confiance , &  n’étoit qu’une explica
tion nécefîaire d’un procédé mal interprété. 

Cependant J.-J. Roufteau n’écoutant que fon 
injufte prévention, écrivit à fon ami des repro

ches outrageans, &  lui fignifia qu’il rompoit 
avec lui ; mais les premiers momens d’hu
meur pafles, il fentit qu’il avoit eu tort, fi non 

de fe plaindre, du moins d’avoir mis de l’aigreur 

dans fes plaintes, &  de s’être permis, dans la 
fociété , des déclamations contre M. Diderot, 
ïî y  eut différentes lettres écrites de part &  
d’autre, dont deux nous font parvenues. Elles 

font de J.-"/. Roufteau, Comme elles peuvent
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fervir à faire connoître le cara&ere de cet E cri

vain , nous les mettrons fous les yeux de nos 

lecteurs.

Lettre de J  -J . Roujjeau a M. Diderot.

Vous vous plaignez beaucoup des maux que 
je  vous ai faits. Quels font-ils donc enfin, ces 
maux? Seroit-ce de ne pas endurer aflTez patiem
ment ceux que vous aimez à me faire, de ne 
pas me laifier tyrannifer à votre g ré , de mur

murer quand vous affedtez de me manquer de 

parole, &  de ne jamais venir lorfque vous l’a

vez promis ? Si jamais je vous ai fait d’autres 
m aux, articulez—les moi : faire du mal à mon 
ami ! Tout cru el, tout m échant, tout féroce 
que je fuis , je mourrois de douleur fi je croyois 
jamais en avoir fait à mon cruel ennemi 7 au

tant que vous m’en faites depuis fix femaincs.

Vous me parlez de vos fervices ; je ne les 

avois pas oubliés. Mais ne vous y  trompez pas : 
beaucoup de gens m’en ont rendus, qui n’étoient 

Pas mes amis. Un honnête hom m e, qui ne fent 
rien > rend ferv ice , &  croit être ami : il fe 
trom pe, il n’eft qu’honnête homme. Tout votre
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empreffement, tout votre zele pour me procu

rer des chofcs dont je n ai que faire, me tou
chent peu. Je ne veux que de l’amitié, &  c’eft 
la feule chofe qu’on me refufe. Ingrat! je ne 

t’ai point rendu de fervice , mais je t’ai aimé ; 

&; tu ne me payeras de ta vie tout ce que j ’ai 
fenti pour toi durant trois mois. Montre cet 

article à ta fem m e, plus équitable "que to i, &  

demande-lui fi, quand ma préfence étoit douce 
à ton cœur affligé , je comptois mes pas, &c 
regardois au tems qu’il faifoit pour aller à V in- 
cennes (*) confoler mon ami. Homme infenfi- 
ble &  dur ! deux larmes verlees dans mon fein 
m’euflent mieux Valu que le trône du monde ; 
mais tu me les refufes, &  te contentes de m’en 

arracher. Hé bien ! garde tout le refte ; je ne 
yeux plus rien de toi.

•«PW*-

Lettre au même.

Le 2 Mars 175S,

Il faut, mon cher Diderot, que je vous écrive 
encore une fois en ma vie. Vous ne m’en avez
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que trop difpenfé; mais le plus grand crime 
de cet homme que vous noircilTez d’une fi 
étrange m aniéré, eft de ne pouvoir fe déta
cher de vous. v

M on deflein n’eft point d’entrer en explica
tion , pour ce m om ent-ci, fur les horreurs que 
vous m’imputez. Je vois que cette explication 
feroit à préfent inutile. C a r , quoique né bon 

avec une ame franche, vous avez pourtant 
un malheureux penchant à méfinterpréter les 
difcours & les a&ions de vos amis. Prévenu 
contre moi comme vous l’êtes, vous tourneriez 
en mal tout ce que je pourrois dire pour me 
juftifier, &  mes plus ingénues explications ne 
feroient que fournir à votre efprit fubtil de 
nouvelles interprétations à ma charge. Non , 
D id e ro t, je fens que ce n’eft point par là qu’il 
faut commencer. Je veux d’abord proposer à 
votre bon-fens des préjugés plus fimples, plus 
vrais, mieux fondés que les vôtres, & dans 
Jefquels je ne penfe pas au moins que y o u s  

puifliez trouver de nouveaux crimes.
Je fuis un méchant homme , n’eft-ce pas ? 

Vous en avez les témoignages les plus sûrs ; 
çcla VOUS eft bien attefté. Q uand vous ayez
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commencé de l ’apprendre, ü y  avoir feize ans 
que j ’étois pour vous un homme de bien &  
quarante ans que je l ’étois pour tout le monde. 
En pouvez-vous dire autant de ce'ux qui VOL1s 

Ont communiqué cette belle découverte ? Si l’on 

peut porter à faux fi long-tems le mafque d’un 

honnete homme, quelle preuve avez-vous que 

ce mafque ne couvre pas leur vifage aufïï bien 
que le mien ? Eft-ce un moyen bien propre à 

donner du poids à leur autorité, que de char
ger en fecret un homme abfent, hors d’état de

Pc défendre ? Mais ce n’eft pas de cela qu’il
s’agit.

Je fuis un méchant; mais pourquoi le fuis-je? 

Prenez bien garde, mon cher Diderot ; ceci 

mérite votre attention. On n’eft pas malfaifant 
pour rien. S’il y  avoit quelque monftre ainfi 
fa it , il n’attendroit pas quarante ans à fatif— 
faire fes inclinations dépravées. Confidérez donc 
ma v ie , mes pallions, mes goû ts, mes pen- 

chans. Cherchez fi je fuis méchant, quel inté
rêt m a pu porter à l’être? M oi qui, pour 
mon malheur , portai toujours un cœur trop 
fenfible, que gagnerois-je à rompre avec ceux 

i]ui m’étoient chcrs ? A  quelle place ai-je afpiré?
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A  quelles penfions, à quels honneurs m’a-t-on 

vu prétendre ? Quels concurrens ai-je à écar

ter ? Que m’en peut-il revenir de mal faire} 
M oi qui ne cherche que la folitude &  la paix, 
moi dont le fouverain bien confifte dans la 
parefle &  l’oifiveté , moi dont l’indolence &  
les maux me laiffent à peine le tems de pour
voir à ma fubliftance, à quel propos , à quoi 
bon ln ’irois-je plonger dans les agitations du 
crime, &  m’embarquer dans l’éternel manège 

des fcélérats ? Quoi que vous en difiez, on ne 

fait point les hommes quand on cherche à leur 

nuire. Le méchant peut méditer fes coups dans 

la folitude ; mais c’eft dans la fociété qu’il les 
porte. Un fourbe a de l’adrefle &  du fang-froid; 

un perfide fe pofTede &  ne s’emporte point : 
reconnoiffez-vous en moi quelque chofe de 
tout cela ? Je fuis emporté dans la colere , &. 
fouvent étourdi de fan g-froid . Ces défauts 

font-ils le méchant ? N o n , fans doute ; mais 
le méchant en profite pour perdre celui qui 

les a.
Je voudrois que vous pufïiez aufli réfléchir 

un peu fur vous-même. Vous vous fiez  ̂ v()tre 
bonté naturelle j mais fayez-vous à quel point
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l’exemple &  l’erreur peuvent la corrompre ? 
N ’avez-vous jamais craint d’être entouré d'adu

lateurs adroits, qui n’évitent de louer grofîiére- 
ment en face, que pour s’emparer plus adroi
tement de vous fous l’appât d’une feinte fincé- 

rite ? Q u el fort pour le meilleur des hommes 

d’être égaré par fa candeur même, &  d’être 

innocemment dans la main des méchans l’inf- 
trument de leur perfidie ! Je fais que l’amour- 
propre fe révolte à cette idée ; mais elle mé

rite l’examen de la raifon.
Voilà des confidérations que je vous prie 

de bien pefer. Penfez-y long-tems avant que 
de me répondre. Si elles ne vous touchent pas, 
nous n’avons plus rien à nous dire ; mais fi elles 
font quelque impreflîon fur vous , alors nous 

entrerons en éclaircifiement. Vous retrouverez 
un ami digne de vous, &  qui peut-être ne vous 
aura pas été inutile. J’ai, pour vo,is exhorter à 
cet examen, un m otif de grand poids; &  çe 

m otif, le voici ;
V ous pourrez avoir été féduit & trompé. 

Cependant votre ami gémit dans fa folitude , 
oublié de tout ce qui lui étoit cher. Il peut y 
tomber dans le défefpoir ; y mourir enfin >
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maudifl^nt l’ingrat dont l’adverfité lui fit tant
verfer des larmes, & qui l’accable indignement 
dans la fienne. Il fe peut que les preuves de 
fon innocence vous parviennent enfin , que vous 
foyez forcé d’honorer fa m ém oire, &  que 
l’image de votre ami mourant ne vous laifle 
pas des nuits tranquilles. D id ero t, penfez-y ; 
je ne vous en parlerai plus.

■ * ' " • ; - , , . / . \ Il eft aifé de juger par ces deux Lettres que 
J.—J. RoufTeau devoit avoir des torts à l’égard 
de M. D iderot; mais des torts ainfi réparés 
auroient dû être oubliés. Cependant M. Diderot 
rompit avec lui. S’étant m épris, comme beau
coup d autres, fur le véritable cara<5tere de cet 
homme in tègre, mais foupçonneux &  inquiet, 
il ne pouvoit fe figurer qu’iî fe crût innocent; 
&  prenant pour hypocrifie ce qui n’étoit que 
l’effet d’un cœur d r o i t , mais dirigé par un 
efprit malade & abufé, il crut devoir cefler 
tout commerce avec lui. C ’eft par une fuite de 
cette erreur qu’il n’a pu lui pardonner d’avoir 
rnal parlé de lu i, de d’A lem bert, de Iîum e,



&  de quelques autres Philofophes (*), &  que* 
dans la V i* de Séneque, il l’a traité d'artifi*.. 
ciew* fcêlérat, &  accufé de s’être cacAe pen
dant plus de cinquante ans fous le mafque le 
plus épais de l'hypocrifie. Ceux qui ont mieux 
étudié &  plus approfondi le cœur , l’efprit &  

les ouvrages polémiques du Citoyen de G e- 
neve , en ont une toute autre idée. Quoiqu’ils 
regardent fes Conférions comme le plus dan

gereux &  le plus infâme des libelles publiés 

dans ce fiecle, fans excepter ceux où Voltaire 
accufe de baflfefTe, de vol &  de pédéraftie, des 
H om m es dont les m œurs ont toujours été irré
prochables , ils font bien éloignés de croire que 
R oufleau fût un v il h y p o crite  &  un artificieux 
fcélérat. Ils blâment la plupart de fes a& ions, 

&  déplorent l’abus qu’il a fait le plus fouvent 
de fon génie; mais ils exeufent fes intentions, 

qui, félon eux, étoient toujours droites. Et véri- 
tablement, difent-ils , J.-J. étoit un fou, auffi 

femblable" à Pafcal par la vigueur de fon génie , 
que par le travers de fon imagination ; il ne 

voyoit pas fans cette com m e Pafcal un préci-
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pice a fes cotés, mais il croyoit fermement, 

- tout dans les dernieres années de fa vie* 
que tout l’univers étoit ligué contre fon repos 
&  fon honneur. II ne faut, pour s’cn convain
c re , que lire fes Dialogues intitulés, Rouffeau 
Juge de Jean-Jacques. D oué d’une ame extrê
mement fenfible , ennemi de ja „ éne & dg
toute faufieté, naturellement ombrageux & 
femant les foupçons fur la tête de ceux- qui 
1 environnoient, aigri d’ailleurs par fes maux 
&  par les perfécutions que des efprits, jaloux 
de fes fucces, lui ont fufcitées, ilpen fo itm al
des hommes, &  fe crnvmV3 ^  il croyoit un agneau parmi
des Joups cruels. Delà fes duretés, Tes repro

ches outrageans, fes injuftices à l’égard des 

perfonnes avec lefquelles il a été quelque tems 
en Iiaifon. Rouffeau voyoit m al; mais comme 
il raifonnoit conféquemment d’après ce qu’ii 
v o yo it, les efprits qui n’ont pas pris la peine 

d approfondir fon cara&ere, n’ont pu fe pcr_ 

fuader qu’un Écrivain, qui s’exprimoit avec tant 

d’éloquence, fût de bonne foi dans fes opi
nions ; &  n»ont pas manqué de lui faire un 

cri e de celles qui blefloient la décence &  la 
Vérité. Mais, fi c’efl l’intention qui fait le crime,
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nous fommes perfuadés que celle de J.-J. R o u f1 
feau ne fut jamais de mal faire, quoiqu’il aie 

fouvent mal fait.

T o u t  fenfible qu’étoit M. Diderot, fa fenfi-* 
bilïté n’égaloit point celle de Jean-Jacques ; 

auffi fut-il plus fage &  moins éloquent que le 
Genevois. Le génie eft une efpece d’ivreffe qui 

double les facultés de celui qui l’éprouve , mais 

qui étant trop forte, ne permet pas de voir les 

objets tels qu’ils font. Aufli rien de plus rare que 
l’union de la fagefTe &  du génie. « La fagefte, 
difoit M. D iderot, eft l’ouvrage du jugement 

que le vulgaire appelle rdifon, &  le génie eft 
l’effet de l’enthoufiafme que le vulgaire appelle

folie. »

M. Diderot prétendoit que le but de la phi--' 
lofophie n’eft pas feulement de nous corriger , 

mais de nous apprendre à corriger les autres; 
<c A  quoi fert-elle, fi elle fe tait? Ou parlez, 
« difoit—il à un Philofophe, ou renoncez au 
» titre d’Inftituteur du genre humain. Vous

« ferez
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|9 ferez perfécuté ; c’eft votre deftinée. On vous 

« fera boire la ciguë ; Socrate l’a bue avant 

99 vous. On vous emprifonnera, on vous exi-> 

99 Jera, on brûlera vos ouvrages ; on vous fera 

”  peut-être vous-m êm e monter fur un bu- 
j> cher. . . . Vous palifTez ! la frayeur vous 
„  prend ! &  vous voulez attaquer les mauvaifes 
», lo ix , les mauvaifes mœurs, les fuperftitions 

régnantes, les 'v ices, les vexations, les aétes 
» de la tyrannie! Quittez votre robe m agif- 

h traie, ou fâchez renoncer au repos. Votre 

i9 état eft un état de guerre ; vous n’avez pas 

» feulement affaire aux erreurs &  aux v ice s ,  
» mais encore aux aveugles &  aux vicieux. 
>* Votre unique fo u ci, c’eft d’avoir raifon. M é- 
t, nager les préjugés , c’eft manquer à là vérité ; 
99 ménager les vices, c’eft rougir de ia vertu.»»

I l difoit encore, en parlant de la J^ic de 

Séneque, qu’il publia quelque tems avant fa 
m ort : c« Cet Ouvrage fera bien mauvais, syit » n’irrite pas la haine, &  n’excite pas les cris 

de la méchanceté. Elle fouffriroit patiem - 
”  ment que je lui enlevafle une de fes vi& i- 
« mes! Je ne m’y attends pas. H eureufem enrÿ 19 entre . ies ennemis de la Philofophie, fi le* 
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i» uns ont fa perverfite des Tigiîlîns, ils n’cn 

» ont pas la puiffance ; &  fi les autres en ont 
»  la puiflance, ils n’en ont pas la perverfité. 

» Ceux qui pourraient me nuire, ne le vou- 

jj dront pas ; &  ceux qui le voudraient, ne 
j j  le pourront pas. j>

M . Diderot déteftoit toute efpece de fervi- 
tude, &  il avoit cela de commun avec prefque 

tous les G en s-d e-L ettres qui aiment mieux 

renoncer a la fortune, que de l’acheter par un 
trop long facrifice de leur liberté. L ’abus du 
pouvoir le mettoit hors de lui-m êm e, &  lui 

arrachoit quelquefois, contre les oppreffeurs ,  
des mots fublimes par leur énergie. On peut 

s en former une idée par la maniéré dont il 

s eft exprimé fur la formation des treize Etats- 

Unis d’Amérique. Puiffe la révolution qui 
vient de s’opérer au-delà des m ers, en 

”  offrant à tous les habitans de l’Europe un 

”  c«ntre le fanatifmp &  la tyrannie, inf- 
» truire ceux qui gouvernent les hommes , fur 
»> le légitime ufage de leur autorité ! Puiffenr 

ces braves Américains, qui ont mieux aimé
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S» Voir leurs femmes outragées, leurs enfans 

égorgés, leurs habitations détruites, leurs 
99 champs ravagés, leurs villes incendiées, ver- 
93 fer leur lang &  m ourir, que de perdre la 

*5 plus pente portion de leur liberté, prévenir 
» 1 accroifïemcnt énorme, &  l’inégale diftribu—' 
» tion de la richeffe , le lu x e , ‘'la mollette , 
99 la corruption des mœurs, &  pourvoir au 
» maintien de leur gouvernement! PuifTent-ils 
>j reculer, au moins pour quelques fiecles , le 

n décret prononcé contre toutes les chofes de 

33 ce monde ; décret qui les a condamnées à 

>3 avoir leur naiflance, leur tems de vigueur -O /
»3 leur décrépitude &L leur fin ! Puilîe la terre 
3î engloutir celle de leurs Provinces, allez puif- 
»> Tante un jour &. allez infenfée pour cher— 
33 cher les moyens de fubjuguer les autres I 
33 Puifle, dans chacune d’elles, ou ne jamais 

»« naître, ou mourir fur le champ fous le glaive 

9> du bourreau , ou par le poignard d’un Bru- 

•3 tus , le citoyen allez puiflant un jo u r, &  
*3 aflez ennemi de fon propre bonheur, pour 

n former le projet de s’en rendre le maître i 
”  Qu’ils fongent que le bien général ne fe 
fait jamais que par néceffité ; &  que c’eft lç

Q  ij
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9» tems de la profpérité, &  non ceiui de Padt-i 

a  verfité, qui efl fatal pour les gouvernemens.
55 L ’adverfité occupe les grands talens * la 

«9 profpérité les rend inutiles, &  porte aux pre- 
95 miers emplois les ineptes, les riches corrom- 
» pus, &  les méchans.

55 Q u ’ils fongent que la vertu  couve fouvent 

«  le  germ e de la tyrannie.

« Si le grand homme eft long-tems à la
»> tête des affaires, il devient defpote. S’il y

n eft peu de tems, l’adminiftration fe relâche

»> &  languit fous une fuite d’adminiftrateurs 
p  communs.

i> Qu’ils fongent que ce n’eft ni par l’or ni 

i> même par la multitude des bras, qu’un Etat 
49 fe fo u t ie n t , mais par les mœurs.

99 Mille hommes, qui ne craignent pas pour

leur v ie , font plus redoutables que dix mille 
«  qui craignent pour leur fortune.

»9 Qu’ils fongent que fi, dans les circonf- 

*» tances qui permettent la délibération, Je 
« confeil des vieillards eft le bon ; dans les 
09 inftans de crife , la jeunette eft communé-j 
t? ment mieux avifée que la vieillefle. »
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M . Diderot ayant eu occafion de rendre un 
fervice efîentiel à Madame GeofFrin, cette 

Dame imagina, par reconnoiflance , d’aller un 
jour deménager tous les haillons du réduit de 
ce Philofophe, &c d’y  faire mettre d’autres 
meubles , q u i, quoique beaux, étoient d’une 
extrême fimplicité.

Quelques jours auparavant, le célébré M : 
Vernet avoit fait préfent à M. Diderot d’un 
tableau de fa compofition ; celui-ci voulant lui 

en marquer fa reconnoiflance, profita du dé

ménagement de fes vieux meubles, pour com - 

pofer une petite piece, fous le titre de Regrets 
fu .r ma vieille robe de chambre , où il eft 
beaucoup queftion du tableau &  du mérite de 
l’Artifte. Comme cette Piece eft peu connue, 
&  qu elle prefente des traits qui caraâérifent 
l’efprit &  Paine de l’Auteur , nous croyons, 

devoir l’inférer ici.

Regrets fu r ma vieille robe de chambre 1

Pourquoi ne l'avoir point gardée? Elle étoit 
faite  ̂ m o i, j’étois fait à elle ; elle mouloit 
tous les piis de mon co rp s, fans le gêner ^

Q  “ j
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j ’etois pittoresque &  beau : l’autre , roide  ̂
empefée, nie mannequine. Il n’y avoit aucun 

bcfoin auquel fa complaifance ne fe prêtât; car 
l’indigence eft prefque toujours officieufe. Un 
li'/re étoit-il couvert de pouffiere ? Un des pans 

s’ofFroit à l’efluyer. L ’encre épaiftîe refufoit- 
elle de couler de nia plume ? Elle préfentoit 
le flanc. On y  voyoit tracés en longues raies 

noires les fréquens fervices qu’elle m’avoit ren
dus ; ces longues raies annonçoient le Litté

rateur , l’Ecrivain , l’homme qui travaille : à

préfent j’ai l’air d’un riche fainéant ; on ne fait 
qui je fuis.

Sous fon abri je ne redoutois ni la mal- 

adrefle d’un v a le t, ni la mienne, ni les éclats 
du fe u , ni la chute d’eau ; j ’étois le maître 

abfolu de ma vieille robe de chambre ; je fuis 
devenu Pefclave de la nouvelle. Le dragon qui 
furveilloit à la toifon d’or ne fut pas plus in
quiet que m oi; le fouci m’enveloppe.

I-c vieillard paflïonné qui s’eft livré, pieds 
&  poings Kés , aux caprices, à la merci d’une 
jeune fille , dit depuis le matin jufqu’au foir : 
Où eft ma bonne, ma vieille Gouvernante ? 

Quel dém on m’o b féd oit, le jour que je la
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chaffai pour celle-ci ? Puis il pleure, il fou-  

pire. Je ne pleure p a s , je ne foupire pas; mais 

a chaque inftant je dis : Maudit foit celui qui 
inventa Part de donner du prix à l’étoffe com- 4 
niune, en la teignant en écarlate ! Maudit foit 
le précieux vêtement qUe je révéré! Ou eft 
mon ancien, mon humble , mon commode 
lambeau de callemande ?.

Mes amis gardez vos vieux amis ! Mes 
amis, craignez Patteinte de la richefTe ! Que 
mon exemple vous inftruife ! La pauvreté a fes 
franchifes ; l’ opulence a fa gêne.

O  Diogene ! fi tu voyois ton difciple fous 

le faftueux manteau d’Ariftippe, comme tu ri- 
rois ! O  Ariftippe ! ce manteau faftueux fut 
payé bien cher ! Quelle comparaifon de ta vie 
m olle, rampante, efféminée, &  de la vie libre, 
ferm e, indépendante du Cynique déguenillé ! 
J’ai quitté le tonneau où je régnois, pour fer-< 

vir fous un tyran.
Ce n’eft pas tout , mon ami : écoutez les 

ravages du lu xe, les fuites funeftes d’un luxe 

conféquent.
Ma vieille robe de chambre étoit une avec 

les autres guenilles qui m’environnoient. Une*
Q i v
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chaife de paille> une table de bois, une tapif* 
ferie de Bergam e, une planche de fapin qui 
foutenoit quelques livres , quelques eftampes 
enfumées, fans bordure , clouées par les angles 

fur cette tapifterie ; entre ces eftampes trois ou  

quatre plâtres fufpendus form oient, avec ma 

vieille robe de chambre , l’indigence la plus 
harmonieufe. Tout eft défaccordé ; plus d’en* 

femble , plus d’unité , plus de beauté.

Une nouvelle Gouvernante ftérile, qui fuc- 

cede dans un presbytere la femme qui entre 
dans la maifon d’un veuf, le Miniftre qui rem
place un Miniftre difgracié , le Prélat Moli- 
nifte qui s’empare du diocèfe d’un Prélat Jan- 

fénifte, ne caufent pas plus de trouble, que 
fécarlate intrufe en a caufé chez moi.

Je puis fupporter fans dégoût la vue d’une 

Payfanne ; ce morceau de toile groftiere qui 

couvre fa tê te , cette chevelure qui tombe 
éparfe fur fes joues, ces haillons troués qui la 

vétifTent à dem i, ce mauvais cotillon court qui 
ne va pas à la moitié de fes jam bes, ces pieds 
nus &  couverts de fange ne peuvent me bief- 
fer ; c’eft l’image d’un état que je refpe&e ; c’eft; 

l ’enfemble des difgraces d’une condition ne'r
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cefïaire &  malheureufe que je plains : mais 

mon cœur fe fouleve, & ,  malgré l’atmofphere 
parfumée qui la fu it , j’éloigne mes pas , je 
détourné mes regards de cette Courtifanne dont 
la coëfFure à point d’Angleterre &  les man
chettes déchirées, les bas de foie fales &  la 
chaufllire ufée me montrent la mifere du jour 
aflociée à l’opulence de la veille.

Tel eût été mon dom icile, fi l’impérieufe 
écarlate n’eût tout mis à fon unifTon.

J’ai vu la Bergame céder à la tenture de 

Damas la muraille à laquelle elle étoit depuis 

fi long-tems attachée.

Deux eftampes qui n’étoient pas fans mérite, 
la chute de la manne dans le défert, du Poufiin, 
&: l’Efther devant Afllierus, du même ; l’une 

y honteufement chaflee par un vieillard de R u- 
bens , la chute de la manne diflipée par une 
tempête de Vernet, la chaife de paille reléguée 

dans l’anti-chambre par le fauteuil de ma
roquin.

Homere , V irgile , H orace, C icéron , fou- 

lager le foible fapin courbé fous leur mafle  ̂

&  fe renfermer dans une armoire marquetée £ 
afyle plus digne d’eux que de moi.
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Une grande glace s’emparer du IMnfeau ^  

ma cheminée ; ces deux jolis p,âtres ■ 
tenois de am itié de F a lc o n e t ,  &  q tfil aJ it 
repares lu i- m ê m e ,  dém énagés par une Venus

accroupie ; l’argile moderne brifé par le bronze 
antique.

. ^  taf  de bois difputoit encore le terrein , 
a 1 abri dune foule de brochures &  de papiers 
cntafies pêle-m êle, &  qui fembloient devoir 

la dérober long-tems à la cataftrophe qui la 
menaçoit : un jour elle fubit fon fo rt, &  en 
dépit de ma par elfe, les brochures &  les pa
piers allèrent fe ranger dans les ferres d’un 
bureau precieux.

Inftind funefte des convenances ! tad de'ii-.
cat &  ruineux ! goût fublim e, qui cha ' '  

qui déplaces, qui édifies, qui renverfes, qu 

fin r  COffl'eSd£S PCr«  ’ V '  i a i f e  L
filles fans dot , les fils fans éducation, qui 

fais tant dc belles chofes &  de fi grands maux] 
toi qui fubftitues chez moi le fatal &  précieux

i .  *  w , ,  w

nations, c ’ell toi qui peut-être un jour 
conduiras mes effets fur Je Pont St. M ichel, *

(* )t ic u  ou r 0JÎ vend les meubles faiüs pour dçttcs<



où l’on entendra la voix enrouée d’un Juré- 
Crieur dire : A  vingt louis une Venus ac-  
croupie.

L ’intervalle qui reftoit entre la tablette de 
ce bureau &  la tempête de Vernet qui eft au 
deftus , faifoit un vide défagréable à l’œil ; ce 
vide fut rempli par une pendule ; &  quelle 
pendule encore ? Une pendule à la Geoffrin , 
une pendule où l’or contrafte avec le bronze.

Il y  avoit un angle vacant à côté de la fe
nêtre ; cet angle demandoit un fecrétaire, qu’il 

obtint.

Autre vide déplaifant entre la tablette du 

fecrétaire &  la belle tête de Rubens ; il fut 

rempli par deux La Grenée.
Ici c’eft une M adeleine, troifieme taülcau 

du même Artifte. Là c’eft une efquifïe ou de 
v Vieil ou de D oyen ; car je donne a u ft i  dans 

les efquiftes.
Et ce fut a in fi que le réduit édifiant du 

Philo fophe fe transform a dans le cabinet fean- 

daleux du Publicain. J’infulte aufti à la mifere 

nationale !
ma médiocrité premiere il n’eft 

qu’un tapis de lifieres ; ce tapis incfquin ne
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n e cadre gueres avec m on Iu x e , je le feus ;  

m ais j ’a i, ju r é ,  &  je  jure ( car ks  pieds de 

D en is le Philofophe ne fouleront jam ais un 

c h e f- d  œ uvre de la Savonnerie )  que je ré fer- 

verai ce tapis, comme le Payfan transféré de 
la chaumiere dans le palais de fon Souverain, 

reflerra fes fabots. Lorfque le m atin, couvert 
cîe la fomptueufe écarlate , j'entre dans mon 
cabinet, fi je baifle la v u e , j ’apperçois mon 
ancien tapis de lifieres ; il me rappelle mon

premier état, &  l’orgueil s’arrête à l’entrée de 
mon cœur.

N on , mon am i, n on , je ne fuis point cor
rompu : ma porte s’ouvre toujours au befoin 

qui s’adrefTe à moi ; il me trouve la même 
affabilité ; je l’écoute, je le confeille, je le 

fecours, je le plains. Mon ame ne s’eft point en- 

durcie ; ma tété ne s’eft point relevée ; mon dos eft 

bon &  rond comme ci-devant : c’eft le même ton 
de franchife; c’eft la même fenfibilité. Mon 

•uxe eft de fraîche date, &  le poifon n’a point 

encore agi. M ais, avec le tem s, qui fait ce 
qui peut arriver ? Qu’attendre de celui qui a 
oublié l'a femme &  fa fille , qui s’eft endetté, 

qui a celle d’être époux &  pere, &  q u i, au
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ïîeu de dépofer au fond d’un coffre fidele une 
fomme u tile?__

Ah ! faint Prophete, levez vos mains au ciel ! 
Pnez pour un ami en péril ; dites à Dieu : 

vois dans tes décrets éternels que la 
richefle corrompe le cœur de Denis , n’é- 

» pargnes pas les chef-d’ceuvres qu’il idolâtre, 

» détruis-les, &  ramenes-Ie à fa premiere 
99  pauvreté. » E t m oi, je dirai au ciel de mon 
côté : « O Dieu ! je me réligne à la priere du 

Saint Prophete &  à ta volonté; je t’abandonne 

99  tout, reprends to ut; oui, to u t, excepté le 

» Vernet. Ah ! laifTe-moi le Vernet. Ce n’eft 

”  Pas l’A rtifle , c’eft toi qui l’as fait ; refpeéte 
35 l’ouvrage de l’amitié &  le tien ; vois ce phare , 
99  vois cette tour adjacente qui s’élevent à droite; 
» vois ce vieil arbre que les vents ont déchi- 
99 ré. Que cette mafle eft belle ! Au defTous de 

99  cette mafTe obfcure, vois ces rochers cou- 

** verts de verdure : c’efl ainfi que ta main 

99 puifFante les a fondés ; c’eft ta main bien- 
99  faifante qui les a tapifTés. Vois cette terrafTe 

”  lé g a le  qui defeend du pied des rochers vers la 
99 nier; c’cfl l’image même des dégradations que 
4P tu as permis au tems d’exercer fur les chofes
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3> du monde ics plus fol ides. T o n  foleil l’aufoît* 
» il autrement éclairée ? D ieu , fi tu anéantis 
5» cet ouvrage de l’art, on dira que tu es un 

3» Dieu jaloux. * Prends pitié des malheureux 
35 épars fur cette rive : ne te . fuffit-il pas de 

15 leur avo ir montré le fond des abymes ? Ne 
»> les as-tu fauvés que pour les perdre? Ecoute 

>5 la priere de ce lu i-c i qui te remercie ; aide 

« les efforts de celui-là qui raflemble les triftes 
55 refies de fa fortune, ferme l’oreille aux im- 

55 précations de ce furieux : hélas ! il fe p ro- 

5» mcttoit des retours fi avantageux ! il avoit
55 médité le repos &  la re tra ite ; il en étoit à 
55 fon dernier voyage ; cent fois dans la route 

*5 il avoit calculé par fes doigts le fond de fa 
5, fortune ; il en avoit arrangé l’em ploi, &  

»5 voilà toutes fes efpérances trompées ; à peine 

55 lui refte-t-il de quoi couvrir fes membres 

55 nus. Sois touché de la tendreffe de ces deux 
>5 époux ; vois la terreur que tu as infpirée à 

5ï cette femme : elle te rend grâces du mal que 
55 tu ne lui as pas fa it; cependant fon enfant,
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tiop jeune encore pour favoir à quel péri! 

tu 1 avois cxpofé , lu i, fon pere &  laf m ere,

5 0CCuPe du fidele compagnon de fon voya
i t  f atrache le collier de fon chien : fais 
grâce à l ’innocent. V Qis cette autre mere 
fraîchement échappée des eaux avec fon  
époux : ce n’eft pas pour elle qu>elle a trem.
b lé, c’eft pour fon enfant; vois comme elle 
le ferre contre fon fein ; vois comme elle le 
baife. O  Dieu ! reconnois les eaux que tu as 

créées, reconnois-Ies, &  lorfque ton fouiïle 

les agite , &  lorfque ta main les appaife. 

Reconnois les fombres nuages que tu avois raf- 
fen u îes, c£ qu’il t’a plu de diffiper; déjà ils 

fe feparent, ils s’éloignent ; déjà la lueur de 
1 aftre du jour îenaît fur la furface des eaux; je 
préfage le calme à cet horizon rougeâtre. 
Qu il eft lo in , cet horizon ! il ne confine 

point avec la m er; le ciel defeend au def- 

f°us , &  femble tourner autour du globe: 

Acheve d’eclaircir ce c ie l, acheve de rendre 

à la mer fa tranquillité ; permets à ces ma- 

tcl°ts de remettre à flot leur navire é ch o u é ; 

féconde leur travail; donne-leur des forces,
6  laifie -  moi mon tableau : laifTe -  le moi y
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» comme la verge 'dont tu châtieras l’hommô 
93 vain* Déjà ce n eft plus moi qu'on vifite  ̂
j» qu’on vient entendre; c’eft Vernet qu’on vient 
j » admirer dans mon cabinet : le Peintre a hu- 
» milié le Philofophe. j>

O  mon am i, le beau Vernet que je poflede l 
Le fujet eft la fin d’une tem pête, fans cataftro- 

phe fâcheufe ; les flots font encore agités le 

ciel couvert de nuages ; les matelots s’occupent 

fur leur navire échoué ; les habitans accourent 

des montagnes voifines. Que cet Artifte a d’ef
prit ! il ne lui a fallu qu’un petit nombre de 

figures principales, pour rendre toutes les cir-  ̂
confiances de l’inftant qu’il a choifi. Comme 

toute cette feene eft vraie ! comme tout eft 

peint avec légereté, facilité &  vigueur ! Je 

veux gaidei cc témoignage de fon amitié; je 

veux que mon Gendre le tranfmette à fes en- 

fans , fes enfans aux leurs, &  ceux-ci aux enfans 
qui naîtront d’eux.

Si vous voyiez le bel enfemble de ce morceau, 

comme tout y  eft harmonieux, comme les effets 
s y  enchaînent, comme tout fe fait valoir fans ef
fort &  fans apprêt; comme ces montagnes de la 

droite font vaporeufes^ comme ces rochers &  fes

édifices
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édifices furimpofés font beaux ; comme cet 

arbre efl pittorefque j comme cette terrafle eft 

éclairée, comme la lumière s’y  dégrade, comme 

-les figures font difpofées, vraies y agiflantes > 
naturelles, vivantes, comme elles intéreflent£ 
la force dont elles font peintes, la pureté dont 
elles font defiinées ; comme elles fe détachent 
du fond ; l’énorme étendue de cet efpace la 
vérité de ces eaux , ces nuées , ce c ie l, cet 
horizon : ici le fond eft privé de la lumiere &  
îe devant éclairé, au contraire du technique 

commun. Venez voir mon V ern et, mais ne 
ine l’ôtez pas.

Avec le tems, les dettes s’acquitteront, îe 
remords s’appaifera , &  j’aurai une jouiflance 
pure. Ne craignez pas qiie la fureur d'entafî'er 
de belles choies me prenne; les amis que j’avois, 
je lé sa i, &  le nombre n’en eft point augmenté j 

j’ai Laïs; mais Laïs ne m’a pas : heureux entre fea 

bras, je fuis prêt à la céder à celui que j’ai-< 
merai, &  qu’elle rendroit plus heureux que m oi; 

&  pour vous dire mon fecret à l’oreille, cette 
Lais, qui fe vend fi cher aux autres, ne m’4 
rien coûté.

Tome i r .  * *  R
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Nous croyons devoir terminer l’article de 
Aï. Diderot pai la dune perfonne qui
l’a beaucoup vu les dernieres années de là vie, 

&  à qui nous avions demandé des anecdotes 
fur cet homme célébré.

et II ne m’a pas été poflibîe„ Monfieur, d’ob

tenir les renfeignemens que vous defirez. Je 
quitte dans le moment Madame Caroillon de 
Vandeuil, fille unique de M. D id ero t, &  qui 
a tout l’efprit de fon pere ; elle m’a dit que 

je m’y  prenois trop tard ,  attendu que M. Nai- 
g e o n , qui s’occupe de l’éloge hiftorique du 
m o rt, a reçu de la famille toutes les inftruc- 
tions relatives à cet o b je t, &  qu’il ne convien- 

droit pas de vous fournir les moyens d'aller 

fur fes brifées. M. Naigeon étoit depuis trente 

ans l’ami de M. D iderot, &  méritoit de l’être, 

autant par fes qualités perfonnelles, que par 
fes talens littéraires. Divers morceaux de l’En- 

cyclopédie font de fa façon, entre autres, l’ar
ticle Rickeffe ; je crois que l’article Finances 
eH: aufti de lui. Il eft l’Editeur de la traduction 
des oeuvres de Séneque le Philofophe, par feu 

M. la G range, &  a enrichi cette tradudion de 

notes hiftoriques , critiques &  littéraires qui
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annoncent des connoiffances aufti variées que 
profondes. . .  . n

Ce que je lais en mon particulier de M. Dide
rot n’eft gueres intéreflant Pere tendre ,
maître indulgent, ami zélé, admirateur enthou— 
fiafte, la bonté formoit la baie de fon carac* 
te re ,:&  il préféroit dans autrui cette qualité à 
toutes les autres : mais ne vous y  trompez pas ; 
il n’accordoit le titre de bon qu’à ceux qui ont 
le courage d’être fermes &  féveres dans Poe-* 
cafion. Combien d’hommes en effet qui fe croient 

bons, qui paflent pour te ls, &  qui ne font que 

bonnes gens, c’eft-à-dire dupes, indolens, trop 

foibles pour être médians , ou qui ne font 
point de mal, de peur qu’il ne leur en arrive! 

La bonté libre , réfléchie, fait Vhomme bon\ la 
bonté d’inftinâ:, naturelle, fruit des humeurs, 
fait le bon-homme. Celui-ci eft prefque toujours 

un f o t , &  un fo t , comme dit la Rochefoucault, 

n*a pas affe^ d*étoffe pour être bon : au lieu que 

l ’homme véritablement bon, telqu’étoit M. D i

derot, fait récompenfer doublement une bonne 
a&ion, &: s’armer de févérité contre les médians; 
ils feroient bien plus rares, s’ils n’étoient enhar-* 
dis par Falïurance de l’impunité. Ce la me rappelle

R i j
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que M. D iderot, parlant un jour, en ma pré- 
fence, d’un de ces hommes bons, officieux, corn- 

plaifans envers tout le monde , fans diftindion 

de tem s, de circonftances &  de perfonnes : 
« C ’eft, d it - i l ,  un im bécille, qui porte de la 
jj bonté comme un pommier porte des pom - 
a> m es, fans le voulo ir, &  fans s’en douter. »

M . Diderot étoit a d if, quand il s’agifToit d’o

bliger , &  ne fe donnoit point de relâche qu’il 
n’y eût réufli. Il y  a environ quinze mois que, 

tout occupé d’un ade de bienfaifance dont un 
nommé Durand, Peintre en ém ail, étoit l’ob* 
j e t , il perdit la tète , par une faufle attaque 

'd ’apoplexie. Pendant trois ou quatre jours que 

dura cet é ta t, il parloit fréquemment de l’af
faire de Durand, &  c’éfoit la feule chofe fur 

laquelle il ne deraifonnoit pas. Comme cette 
idée paroifloit le tourmenter, il fallut fe donner 

des mouvemens pour confommer le fervice qu’il 
avoit en vue de rendre. On lui annonça le 
fuccès ; il y  parut fenfible, &  depuis ce mo
ment il ne parla plus de fon protégé.

II étoit né fi fenfible, q u ’à l’âge de fix ans, 

ayant été voir pendre un voleur, il en revint 
avec la jaunifle.
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Il favoit le grec  ̂ le latin , Panglois &: l’ita
lien, comme fa propre langue.. . .  Il faifoit un 
cas particulier de M. Gr'imm, à qui il devoit la 

protection &  les bienfaits de l’Impératrice de 

Rufïïe ; de M. d’Alembert , qu’il appelloit le 
Sage par excellence ;  de M. M arm ontel, qu’il 
regardoit comme un de no» meilleurs efprits ; 
& c. Il aimoit &  recherchoit dans la fociété les 
hommes à caradere, même lorfqu’ils penfoient 
autrement que lui. C ’eft par cette raifon qu’il 
fe plaifoit beaucoup avec un M. Peyrilhe, Pro- 

fefîeur de C h ym ie , au College de Chirurgie , 

connu par quelques ouvrages de M édecine, &  

par la continuation de l’Hiftoire de la Chirur
gie. C e Chirurgien ou Médecin eft, dit-on, un 
vrai P h ilo fo p h e , qui pratique ce que les autres 
enfeignent, &: qui croiroit fe dégrader, s’il 
parloit ou écrivoit jamais contre fa confcience. 

Il faifoit de fréquentes vifites à M. D iderot, 

qui l’appelloit foti Cdton.. L Auteur des Siecles 
payens prétend que le ftyle de ce Médecin a 
l’énergie &  la pjrécifion de celui de Tacite : 

c’eft ce que j’ignore, car je n’ai rien lu de lui ; 
mais il eft certain que M. Diderot Peftimoit 

autant pour fon favoir &£ fes lumieres, que pour
R  iij
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fon cara&eré fes fentimens; Il faifoit aufll 
une grande eftime de M. D arcet, Membre 
de l’Académie des Sciences, &  de la Société 

Royale de Médecine; il en parle dans fa lettre à 
M . Naigeon, placée à la tête de la vie de Séneque, 

Vous connoifiez l’éloge qu’il a fait de l’Au
teur de Clariffe &  de Paméla ; mais vous ne 

favez peut-etre pas qu’il ne rencontrait jamais 

d Anglois ou de François qui eût voyagé en 

Angleterre, fans lui demander s'il avoit vu le 

Poëte Richardfon &  le Philofophe Hume. Il 
donnoit à Richardfon le titre de Poète , à 

caufe de la richelfe de fon imagination, c< Mal- 
» heur, d ifo it-il, à ceux qui ne Tentent pas 

la fupériorité de cet Auteur fur les autres 

»» Ecrivains! c’eft fur-tout une grande malédic- 

»> tion que de ne pas eftüner Clariffe ; mais fi 

*> grande, que j’aimerois mieux tout-à—l’heure 

« que ma fille mourût entre mes bras, que de 
l ’en favoir frappée. Ma fille J.. . ,  o u i, j’y  ai 
penfé, &  je ne m’en dédis pas. » Il a depuis 

employé ce trait dans l’éloge de Richardfon ; 
mais , n’ofant l’avouer, il l’a mis fur le compte 
d’une fem m e, qu’il fuppofe prefqu’auffi fana
tique de Richardfon 3 que lui-même.

z6z T a b l e a u



Me parlant un jour de l’éloge hiftorique de 

TAbbé de St. P ierre , par M. d’A lem bert, il 

loua fur-tout l’endroit où F Auteur parle de 
l’utilité dont il feroit pour les progrès de la 
vérité , que chaque homme de lettres laiflât un 
teftament de mort , ajoutant immédiatement 
après : Je fouhaite , pour le progrès des fcien - 
ces & de la raifon, que M . d'AUmbert nous 
fctffe long-tems attendre le Jien.

Quelque tems après la mort de M . dc la 
Condamine , un parent de cet Académ icien, 

qui arrivoit de RuiÏÏe dans un piteux é ta t, vint 

prier M. Diderot de s’intérefTer à lu i , pour lui 

procurer quelque place qui lui donnât à vivre : 
le fo ir, en rentrant chez lui, après avoir fait 
fa ronde auprès des anciens amis de M. de 
la Condam ine, M . D id e ro t répondit en ma 
préfence à fa fille , qui lui demândoit quel avoit 
été le fruit de fes démarches : c< Je me fuis 

» apperçu que la recommandation d’un mort 

» eft bien peu de chofe auprès des vivans. >* 
Avant qu’il ne fût à fon aife , M. D iderot, 

fe trouvant dans FiinpofTibilité de prêter 600 
livres à une femme qui en avoit befoin , 6e 
qu’il defiroit d’obliger , s’enferma dans la cliam-

R iy
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bre, travailla de toutes fes forces  ̂ compofa 

en quatre jours les Penfées philofopkiques , &  
les ayant préfentées à fon Libraire, il en re?çuC 
la fornrne qu’il defiroit de prêter.

Il etoit fi obligeant, fi libéral, que fa femme 
appelloit dijjipation fa générofité ; &  en con- 

féquence, elle a toujours tenu la bourfe. Depuis 

vingt ans il ne retiroit de fes ouvrages que ce 
qu’il croyoit nécelTaire pour fes menus plaifirs 
&  fes petits dons. Il ne difoit pas au Libraire: 

Mon ouvrage vaut tant, mais j ’ai bcfoinde tant. 
ï l  travailîoit pour les autres gratuitement, &  
avec plus de foin &  de corredion, que lorfqu’il 
eompofoit pour fon propre compte, il a fait 

ou corrigé des ouvrages fans nombre pour des 
ingrats, fâchant qu’ils le feroient; il a beaucoup 
écrit pour des M a g n a ts  &  des Evêques. . . .

S a fem m e, qui eft dévote à l’excès, ne lui a 
jamais parlé de fon incrédulité, ni lui, n’a ja
mais blâmé fa dévotion ; loin de la gêner à cet 

égard, ü paroiffoit l’en eftimer davantage, &  
il lui eft arrivé plufieurs fois , pour lui com
plaire, de mener lui-même fa fille au Catéchifme. 
C ’eft aufti pour plaire à Madame Diderot qu’il a 

reçu, dans fa dernière maladie, lesvifites du



Curé de S. Sulpice, avec qui il ne parloit que 

de la pluie &  du beau tems , &  qu’il trouvoit 

bon-homme. Il eft mort à tab le, &  il m’a dit 
vingt fois qu’on mouroit ainfi dans fa famille: 

c’eft à table que font morts deux de fes oncles, 
fon pere &  fon ayeul. . . .

Un ou deux ans avant fa m o rt, îl a recueilli 
tous fes ouvrages, les a fait co p ier, &  les a 
envoyés à l’Impératrice de RufTie. On ne fait 

ce que font devenus les originaux ; on foup- 

çonne qu’il en a fait préfent à M. N aigeon, fon 

intime ami...........

H i s t o r i q u e . ^

J e a n - J a c q u e s  L E  F R A N C ,  Marquis 
D E  P O M P I G N A N ,  ancien Premier Pré- 
fident de la Cour des Aides de Alontauban, 
fa patrie, de l'Académie Françoife & de 
plufieurs autres ; né en 1 7 0 9,  jnort à Pom-  

pignan, près de Touloufe, le premier Novembre 
1784.

Il occupa fucceffivement à la Cour des Aides 

de Montauban la charge d’Avocat-général &  

celle de Premier Préfident. Né avec un goût
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décidé pour les arts, il fut en aUier h  cukafe 
avec les occupations &  les devoirs du M a- 
giftrat. Parmi les produdions de fes i0;firs 

on compte plufieurs ouvrages, qui le placent 
à côté des meilleurs Ecrivains &  des meilleurs 

Poètes de ce fiecle. Il n’avoit que vingt-deux 
ans, lorfqu’il compofa D ijon  ; cette Tragédie 

lm coûta un an de travail, &  fut généralement 
regardée comme le début d’un génie capable 

d égaler les plus grands maîtres, &  particuliè
rement R acin e, que perfonne n’a atteint de 
plus près. On fait que lorfqu’il voulut la faire 
reprefenter, Ia police exigea plufieurs fuppref- 
f io n s , entre a u tres, celle  des quatre vers f u i -  

vans, lefquels faifoient partie de la réponfe de 
Didon à Iarbe qui vient de lui demander de 
quel droit elle régrioit en Afrique.

S il falloir icmomer jufques aux premiers titres,
Q u i du fort des humains tendent les Rois arbitres, 
Chacun pourroit prétendre à ce fublime honneur :
Et le premier des Rois fut 1111 ufurpateur.

Voltaire a dit depuis , dans fa Mérope :
Le premier qui fut R o i, fut un foldat heureux.

&  la Police n’a point exigé la fuppreflion dc 
ce vers également hardi.



Mademoifelle Dufrefne joua le rôle de Didon 

avec tant d’intelligence &  de talent, que M. de 

Pompignan lui en marqua fa fatisfadion par 

cet impromptu, qu’on ne trouve point dans la 

colle&ion de fes CEuvres.

Reine crédule, infortunée Amante,
Virgile en vain, des plus vives couleurs,

Nous peint ta beauté féduifante :
Que n’avois-tu les yeux de l’Aétrice charmante,

Q u i, fous ton nom , fait verfer tant de pleurs i * 
Malgré l’înconftance fatale,

Attachée aux amours de ton Héros pieux,
Enée auroit laiffé fes D ieux,/

Et Carthagc jamais n’auroit eu de rivale.

«£43».

Encouragé par le fuccès de fon premier 
efTai dans l’art de Melpomene , M. de Pom
pignan compofa deux autres Tragédies, dont 

une Africaine , fous le titre de ’Z-ordide : il lut 

celle-ci aux Com édiens, qui la reçurent tout 

d’une voix; cependant ils lui fignifierent quel

que tems après qu’ils ne la joueroient p o in t, 

s’il ne leur en faifoit une féconde le&ure, pour 
y  corriger quelque qhofe. On prétend que M. de 

Pompignan, qui n’étoit pas d’humeur à fe plier

H i s t o r i q u e . 1 6 7



à leurs caprices , leur écrivit cette lettre.
<t Je fuis fort furpris, Méfiai,-,,v ’  sem eurs , que vous

»j exigiez une fécondé lecture d’une Tragédie 

» telle que Zordide. Si vous ne vous connoiftez 

pas en m érite, je me connois en procédés, 

» &  je me fouviendrai alTez long-tems des v o - 
» très , pour ne plus m’occuper d’un Théâtre 
”  où 1 on diftingue fi peu les perfonnes &  les 
^taleni.

”  Je fuis, Meflieurs, autant que vous méritez 
»3 que je le fo is, votre , & c. »

, Sl. cette Iettre> publiée par M. de Voltaire, 
a qui les Comédiens en avoient envoyé copie,

a été écrite telle qu’on vient de la lire , il faut 

avouer que le ton qui y  regne n’eft pas d’un 

homme modefte ; mais quand on fait avec quelle 
impertinence les Comédiens traitent les Au
teurs , on eft fâché que ceux-ci ne leur faflent 
pas fentir plus fouvent que les Comédiens ne 
font que les inftrumcns &  les organes des

hommes de lettres, dont ils ofent fe croire les 
juges.

L ’A u te u r des Trois Siecles, qui a été lié  d’a-
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initié avec M. de Pompignan, nous apprend 

que ce Poëte a fait, outre Zordide, quatre autres 

Tragédies, dont deux, qui font fans amour, lui 
ont paru fupérieures à Didon par le ftyle &
1 intérêt. D ’apres ce témoignage, on peut efpé- 
rer que la famille de M. de Pompignan n’en 
privera pas le Public. C ’eft honorer &  fervir 
la Patrie , que de l’enrichir d’ouvrages où les 
mœurs &  le goût font également refpe&és.

Le génie le plus heureux ne peut s’exercer 

que fur des objets frivoles &  de pur agrément, 
s il ne fe nourrit de l’étude des anciens &  des 

modernes qui ont excellé dans quelque genre. 
M. de Pompignan, qui fe fentoit le defir $£ le 
talent d’écrire , fit une fi ample provifion de 
connoiftances, qu’il devint un des plus favans 

hommes de l’Europe. Il écrivoit en grec &  en 

latin, avec autant d’élégance que de facilité, &  
entendoit l’italien &  l’anglois comme fa pro
pre langue. Defirant de lire les Livres faints 

dans Poriginal, il apprit auftî l’hébreu , &  y  fit 

de tels progrès, qu’il fe propofoit de compofer 
une Giammairç &  un Di&ionnaire hébraïques^

H i s t o r i q u e .  2.6̂



en faveur des efprits religieux, jaloux d’allef 

puifer , jufques dans leur lource, des beautés 
obfcurcies par des tradudions de tradudions ; 
car c’efl d’après les tradudions greques, qui 
font elles-mêmes des tradudions' de l’hébreu , 

qu’on t été faites les tradudions latines de la 
Bible.

Qu’on ne s’imagine p as, difoit M. de Pom - 

pignan, connoître toutes les richefTes poétiques 

de l’Ecriture , fi on n’en juge que par la tra- 
dudion latine : il en eft beaucoup refié dans 
l’original. Entre autres exem ples qu’ il rappor- 

toit en preuve, il citoit celui-ci. On lit dans 
la V u lg a te  , pf. 138 , v. 8: Si fum pfero pennas 
me as dituc al0 y & habitavero iti extremis maris: 
c< Si je prends mes ailes au point du jour, &  
jj fi je vais habiter aux extrémités de la mer. j> 

L ’hébreu dit : « Je prendrai les ailes de Pau- 

*» rore, & c. » ce que M. dePompignan a rendu 

par ces quatre vers :

Quand des ailçs de l’aurore 
J’emprunterois le fccours,
Et qu’aux mers du peuple More 
J’irois terminer mou cours.
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Dans la verfion latine, David traverfe les 
flots avec fes propres ailes ; dans l’hébreu, il 

prend celles de l’aurore. Cette derniere image 
a bien plus de hardiefTe &  de rapidité.

Les ennemis de J. B. Rouffeau ont beau 
faire, difoit M. de Pompignan : ce Poëte eft 
aftis au haut du Parnafle ; perfonne ne l’en fera 

tomber.

La plupart des vers de M. de Pompignan, 

adrelfés à fa femme &  à fes amis, ont été com- 

pofés de m ém oire, durant fes*voyages, dans 

fa chaife de pofte. Il fe plaifoit beaucoup à 
Pompignan, où il avoit formé une bibliothèque 
de plus de cinquante mille volumes; mais ne 
pouvant vivre féparé de fa femme, qui n’aimoit 

pas la Province, il fe contentoit d’y  faire tous 

les ans un voyage d'un mois ou de fix femaines. 

Parti de Paris, dans le mois de Septembre 17^8, 

il compofa les vers fuivans, entre la barriere de 
Seve &  la Croix de Bernis ou Berny.

Pourquoi cette brillante aurore 

Puroït-elle tl‘ifte à mes yeux ?
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P o u rq u o i ces coteaux quelle d o ré  

N e font-ils plus fi gracieu x?

Jardins, b o is , qu’arrofe la Seinea 
Des plaifirs étemel fé jou r,
Palais qui couvrez cette plaine,
Vous étiez fi beaux l’autre jour i

Je fuivois alors ce que j ’aime ;
Hélas ! je le quitte aujourd’hui.
Lieux embellis par l’amour même,
Loin de vous l’amour s’eft enfui.

Quelle nuit douloureufe Sc tendre ! 
Quelle nuit d’ivrefle &  de pleurs !
Quels foupirs fe font fait entendre !
Quels ciÿinfporcs cmbrâfoient nos coeurs 1

Que bientôt l’amour nous les rende,
Ces momens fi vifs &  fi doux.
Je pars ; mais dis un m o t , com mande, 
Je vole 8c tombe à tes genoux.

Adieu! je te laifle ma vie,
M on exiftence, mon bonheur i 
C e qu’au Ciel je dois de génie,
H t, pour tout dire enfin, mon cœur*

C e font des biens que je t engage,
Et qu’à jamais tu garderas.
Je n’en demande que l’ufagc 
Qu.ind je reviendrai dans tes bras.
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Le 2.1 Décembre fuivant, étant, des les fïx 

heures du matin, dans fa chaife de pofte, entre 

Vierfon &  la F erté , il fit l’Ode que voici :

A  m a  ' F e m m e .

Quoi ! toujours l’hiver 8c Borée 
M ’attendront-ils à mon retour ?
Toujours leur fureur conjurée 
Combattra-t-elle mon amour ?
Je vois leurs efforts fans alarmes ;
Q u ’ils raflemblent toutes leurs armes,
Ils ne me rendront que plus doux 
Les plaifirs divins dont tes chaumes 
Enivreront un tendre époux.

L ’Amour vole ; je fuis fes traces,
Et je ne crains, fous fes drapeaux,
N i l’obfcurité, ni les glaces,
N i les tempêtes , ni les eaux.

J? Plus j ’avance dans cette plaine,
Plus le N ord , tyran de la Seine,
M ’annonce un climat refroidi.
Mais mon cœur embrâfc t amené 
Toutes les fiâmes du Midi*

Vainqueur des nuits, jour près declore , 
Parois, mais finis promptement :
N uit, qui le chafieras encore,
Reviens , mais fuis rapidement ;
Preflez tous deux yotre carricre >

Tome I V  S
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Je ne vois la nature entiere 
Que d’un œil diftrait ou chagrin;
Les ténebres ou la lumière,
Tout m’eft égal jufqu’à demain.

Les ennuis, dont je fus la proie,
Demain s’envoleront ailleurs.
Mes pleurs exprimeront ma joie ;
Ma joie étouffera mes pleurs.
Dans le fort charmant qui nous lie,
Q u ’à force de bonheur j ’oublie 
Les jours que fans toi j’ai pafles j 
Et que des faftes de ma v ie ,
Par l’amour ils foient effacés.

Le fentiment &  le feu que ces vers'refpirent 
éto ien t dans le cœur du Poète , &: ils s’y font' 
foutenus ju fq u ’à la fin de fes jours. Senfible à 

tant de tendrefle , Madame la M arq u ife  de 

Pompignan crut devoir faire à fon mari Je fa- 

crifice de la Capitale, &  le fuivit, il y  a deux 
an s, en Languedoc, où elle n’a cefle de lui 

donner des preuves de l’attachement le plus ten
dre &  le plus parfait.

*****

C  eft pour avoir dédaigné le fufFrage de la 
philofophie, s’cti*e élevé contre les excès de 

l ’irréligion, fans défigner aucun Auteur ni aucun



Écrit en particulier, que M. de Pompignan s’at
tira la haine &  les injures de Voltaire, comme 

s’il eut fuffi de fe montrer bon Citoyen &  fage 

Littérateur, pour allumer la bile de ce nouvel 
Arétin. Mais qui auroit pu s’attendre que l’Au
teur de la P ucelle, de VEpître a Uranie &: 
de tant d’autres Ecrits contre la Religion, feroic 

un crime à M . de Pompignan d’avoir traduit 
la Prière univerfelle de Pope ? Ce qui eü en
core plus odieux, il joignit la calomnie à ce 
reproche, en publiant que ce Magiftrat fut privé 

fix mois entiers de fa charge, pour avoir fait 

imprimer cette Tradu&ion. Voici la vérité.

Il y  a environ quarante ans que M. de Pom
pignan traduifit la Priere univerfelle ou du 
D eifle , com pofée par Pope : il avoit appris 
depuis quelque tems la langue angloife , &  vi** 
voit beaucoup avec des A nglois, gens de Lettre» 

&  de fes amis, que leur goût pour nos Pro

vinces méridionales avoit attirés à Montauban, 

ou il remplifioit alors la charge d5A vocat- 

Général à la Cour des Aides.

Cette Tradü&ion fut un jeudefociété. Il avoit 
foutenu qu?il’ traduiroit iidélement la Prière 
univerfelle} en fuyant pas à pas les quatrains

s ij
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de l’original, &  fans y  employer un feul vers 
de plus ; il en vint a b o u t, au gré des Anglois 
fes amis; il leur laifla prendre copie de cette 

Tradudion, &  ils Pemporterent à Londres. Au 

bout de deux ans , il reçut une lettre de M. le 
Chancelier d’Aguefleau , accompagnée d’un 
exemplaire de fa Tradu&ion imprimée in-^P. à 
Londres, chez les freres Vaillant. Ce fut le 
premier avis qu'il eut de la publication de ce 
Poëme. Le C h ef de la Juftice lui faifoit des 
reproches d’avoir traduit cet ouvrage; il s’en 

excufa par le récit fidele de ce qui s’étoit paffé, 

quoiqu’il lui eût été facile de juftifier Pope , 
qui, comme on le fait, n’étoit rien moins qu’un 

impie. M. le Chancelier fut fi fatisfait de fa ré- 
ponfe, qu’il lui écrivit une fécondé lettre, rem

plie de politeffe &  de bonté, &  il ne fut queftion 

dans aucune ni de privation ni d’interdi&ion de 
fa charge.

L ’Auteur des Quand dit, à propos du Difcours 
de M. de Pompignan à F Académie Françoife,
« que c’eft manquer à la juftice, que d’accufer 

« les Philufophes d’impiété ; &  infulter à toutes
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« les bienféances, que de fe donner les airs 
» de parler de Religion dans un Difcours pu- 

”  W ic, devant une Académie qui a pour maxi- 
»> me &  pour loi de n’en jamais parler dans fes 
”  affemblées. »»

On lit dans un Mémoire de M. de Pompignan, 
en reponfe a ce libelle a. quelques autres fa— 
tyres de ce genre : « Mais par où &  comment 

n me fuis-je attiré les infultes violentes qu’on 
» me fait? Quel Savant, quel Homme de Lettres

99 ai-je offenfé dans mes écrits ? C ’eft mon

99 Difcours à l’Académie Françoife qui m’a valu 

ce tiflu de calomnies &  ce débordement d’in-
N

”  jures. On me fait un crime d ’avoir élevé ma 
>» voix pour la R eligion, dans une Compagnie 
» littéraire. Des Catholiques feroient-ils plus 
jj gênés fur ce point que des Proteftans ? Le 
99 premier règlement de la Société royale de 

99 B erlin .. . .  Mais où l’Anonyme a-t-il appris 

»> qu’il foit défendu de parler de Religion dans 
99 l’Académie Françoife? Il n’eft pas permis fans 
”  doute, &  il ne feroit pas convenable d 'y  
»» difcuter des matieres théologiques ; les nia

is tieres d’Etat n’y doivent pas être traitées non 

n plus. S’enfuit-il delà que, dans l’eloge d’un
S iij
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u Miniflre 011 d’un Négociateur, ce fût man- 
jj quer au Gouvernement que de louer &  de 

n çirconftancier des opérations déjà confoni" 
« mées, des négociations finies , des traités 
J3 exécutés &  publics ? Enfin, ou l’Anonyme a - 

» t- il trouvé que venger la Religion contre les 

Efprits fo rts , ce fût traiter des matières de 
v  Religion ? Cette derniere exprefîion fignifie 
1» les difcufïîons dogmatiques, les difputes de l’é- 
»» co le, les controverfes entre les Théologiens 

de même communion, ou de communion dif- 
»» fcrente, &  j’avoue que rien de tout cela ne 
33 peut être, dans quelque*occafion que ce fo it , 
33 du refTort d’un Difconrs académique ; aufïï 

» ne fuis-je pas tombé dans cet inconvénient...  
•» Du refie , je n’ai point déféré au Trône ni à 
J3 l’Académie les incrédules &  les Efprits forts, 

*3 Je ne fuis l’ennemi de perfonne ; je ferois du 
»3 bien à ceux même qui me font du m al, &  
» je hais autant la perfécution &  le trouble 3 
33 que j’aime la foumilTîon &  la paix, n

-opte**

Un Homme de qualité, connu des gens de 
Lettres par fon grand attachement à Voltaire a
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rencontroit quelquefois M. de Pompignan chez 

un de leurs amis communs. Un jo u r, caufant 

avec lui fur des matieres de littérature : C ’eft 

bien dommage, lui d it- i l, que les trois quarts 

des productions de votre Mufe ne roulent que 
fur des fujets pieux ou facrés, pour lefquels on 
a aujourd’hui fi peu de goût. « j e fais, lui ré- 
j> pondit M. de Pom pignan, que mes vers fe- 
» roient plus recherchés, s’ils flattoient les 
»> opinions accréditées ; mais quoi qu’en difent 
»> les plaifans du fiecle, il vaut encore mieux 

t» ennuyer un peu fon prochain , que de lui 

j» gâter le cœ ur &  l’efprit. »

Sans parler de la TraduCtion des Tragédies 
d’Efchyle, qui pafle pour un modèle d’élégance 
&  de fidélité, on doit h M. de Pompignan la 

traduction de différens ouvrages compofés en 

différentes langues, en profe &  en v e rs , &  
dans des genres très-difFérens. Dans le Recueil 
de ces mélanges de traductions, on diftingue 
deux Difcours d’Agrippa &  de Mécene ? tou

chant l’abdication projetée par A u g u f t e  : ils con
tiennent tout ce qu’il eft poflible d’écrire fur

S iv



les difFérens fyftêmes de gouvernement, &  fur 

toutes les pairies de I adminiflration publique, 
telle qu’on la connoifloit alors : ils font traduits 

du grec de Dion Caffius ; le Tradudeur les a 

accompagnés de notes très-inftrudives. Le mor
ceau fuivant, qu’on trouve dans le difcours de 
M écene, mérite d'être cité.

_ “  Ne faites grâce, dit-il à Augufte , ni à 
1 im piété, ni a la fuperftition. La fcience des 

Devins eft cependant nécefîaire. Vous établirez 
des Aufpices &  des Augures qu’on pourra con- 

fulter dans le befoin ; mais vous rejetterez en
tièrement les Magiciens : ce font des fourbes 
qui rencontrent quelquefois la vérité par hafard, 

mais qui mentent prefque toujours, &  dont les 

impoftures ont fouvent caufé des fadions &  de* 
révoltes. »

Les faux Philofophes ne font pas moins 

dangereux; vous ne fauriez trop vous en défier: 
car ne croyez pas, parce que vous avez éprou
vé la fagefTe &  la probité d’Arius &  d’Athé- 

nodore, que tous ceux qui fe difent Philofo
phes, reflertiblent à ceux-là. Plufieurs, fous le 
mafque de la philofophie, ont infiniment nui 

*iu\ particuliers à des nations entieres, & c. **
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Le Traducteur ajoute en note : « Les faux Phi- 

lofophes ont fouvent été profcrits dans la Grece 

&  a Rome. Ceux dont Mécene parle ici n’é— 

toient certainement pas plus méchans ni plus 

dangereux que d’autres Philofophes moins an
ciens. Ils ont beau crier que la philofophie efl 

un nom qui fait peur : exclamations vides de 
fens &  de vérité ! on ne craint point la vraie 
philofophie; on la refpeéte, on la chérit, comme 
un préfent de D ieu , comme un rayon de fa fa- 
gefTe éternelle. Mais la philofophie qui détruit 

le droit divin &  naturel, la philofophie qui 

renverfe la Religion &  corrompt les m œurs, 

qui m ent, qui calomnie, qui infulte la terre &  
le ciel : cette philofophie, dis-je, porte l’horreur 

l’effroi dans tou s  les cœurs vertueux. »

M. de Pompignan d ifo it, à l’occafion de 

l’agrandiirement continuel de Paris : « Toute 

» ville capitale q u i, par fa grandeur illim itée, 
”  par fes richefîes monflrueufes, par fon luxe 

»? fcandaleux, abforbe &  dévore les autres villes 

j? de TE tat, efl la fangfue du Corps politique ;
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>î les membres fe defîechent, la téte s’enfle, &  
n le corps entier périt. »

Il écrivo it, à propos d’un Intendant de 
M ontauban, très-jeune ; « On a vu des gens en 
55 place avoir des tuteurs , en forte qu’il eft ar- 

55 rivé peut-être que le même M agiftrat, dans 
» le même inftant &  avec la même plum e, ait 

» ordonné, feul •& fouverainement, à dix mille 
»> Laboureurs d’aller traîner la brouette fur un 

** grand chem in, &  n’ait pu figner une quit- 
î5 tance de cent francs, qu’afïifté de fon tuteur. «

Après RouflTeau , aucun de nos Poëtes n’a 

montré plus de talent que M. de Pompignan 

pour la poéfîe lyrique. Plufieurs de fes Odes , 
celle entre autres qu’il a compofée fur la mort 

de ce grand Poëte, le placent bien près de lui 

fur le Parnafle. Tel eft du moins le jugement 

qu’en ont porté l’Abbé Desfontaines, le fils de 
1 Auteur <S'Aihalie, bon Poëte lui-même, feu 
M. Freron', l’eftimable Auteur de V A  mi des 
hommes, M. Sabatier de Caftres ; M. Palifibt,



& c. Ce dernier Auteur, dans la premiere édi

tion de la Dunciade, s’étoit permis contre M. 

de Pompignan quelques traits fatyriques &  in- 
jufles qu’il a réformés dans les éditions pofté- 
rieures. c* Nous nous étions livrés, d it-il à ce 
n fu jet, dans la derniere, à des imprefTions 
jj étrangères à notre façon de penfer ; nous 

ofons en faire l'aveu, &  quoique nous n’ayions 
jj  pas l’honneur de connoître M. de Pompignan, 

j» nous aimons à donner l’exemple d’une rétrada- 

jj  tion qui ne coûte rien à notre amour-propre. 

jj Nous devons ce facrifice &  à la vérité , &  à 

>» notre caradere, également éloigné des baffes 
jj adulations &  des critiques injufles. »>

M. de Pompignan faifoit un cas particulier 

de Defpréaux , &  le regardoit comme un de 

nos Poëtes claffiques. « Je me fouviens, d it-il, 

d’avoir entendu foutenir, dans ma premiere 
jeunefie , par un homme de beaucoup d’efprit, 
que la réputation de Defpréaux ne tenoit plus 

qu’à un fil. Je ne fais, ajoute M. de P om pign an , 

fi ce  fil a été rom pu ; mais il eft très-sur que 
depuis cc tems-là on a épuifé en 1 rance * &
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dans les pays étrangers , une infinité d’éditions 
de ce grand Poëte. »

•̂ n T739 M* de Pompignan envoya à J.-B. 
Roufleau la paraphrafe en vers du Pfeaume 136. 
« Pai été fouvent fo llicité , lui dit Roufleau 
”  dans fa réponfe , de mettre en vers ce même 

»» Pfeaume ; mais je n’ai ofé tenter un original 
”   ̂ Sublime, de crainte de demeurer trop 
» vifiblement au-deflous. Vous avez été plus 

hardi &  plus heureux ; je ne puis que vous 
»  en féliciter ,  &  v o u s  dire  c e  q u e  fe u  M .  de
« La Fare me difoit quelquefois : Àlle%, Dieu
»» vous bénira, car vous faites bien les Vers .

»j L es vôtres font dignes de vous : c ’eft la plus

» haute louange que je puifle leur donner. »*
'( •<yfr-

Les Poéfies facrées de M. de Pompignan 

font fans contredit celui de fes ouvrages où il 
a montré le p ius de talent pour la poéfie. C ’eft 
au dégoût du fiecle pour tout ce qui porte 
1 empreinte de la Religion, qu’on doit attribuer 

leur peu de fuccès, On fait que M. le M arquis

1^4 T  a jî x, e a u
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de Mirabeau, un des amis de l’Auteur, a com - 

p o fé , en l’honneur de ces Poéfies, un volume 

« M »  de plus de deux cents pages. Parmi les 
P'eces qu, compofent ce R ecueil, il y  en a 
une q u i lui paroît réunir au plus haut degré de 

perfeâion tous les différens genres de mérite 
tant ceux qui concernent la poé{i ’

qui font du relïbrt de la traduâion. c l f t  CÙZ  
qui, tirée des Prophéties d’Habacuc, commence 
par ce vers :

Dans ccs jours de fang &  de larm es,

&  finit par- ce tte  ftroph e :

Le Sculpteur a dit à la pierre : 

t, ^ ois un ^ icu » ) c  vais t’implorer.
a die a ce tronc étendu fur la terre :

Leve-toi, je veux t'adorer.
D ’un bois rongé des vers, ou d’un marbre infenf.bfc 

L Idolâtre fait fon appui ;
Mais le Seigneur habite un Tem ple incorruptible : 
Q ue l ’univers fe taife &  tremble devant lui.

■Après avoir'cité cette ftrophe , M. de Mira- 
beau ajoute: « M . le Chancelier d’Aguefleau" 
» 1 homme de notre nation qui a réuni le 

plus de go ut à la plus vafte étendue de



» connoiiTances, ne put s’empêcher de trellail- 
» lir tk d’être frappé d’admiration ju(qu’aux 

» larm es, en entendant réciter cette ftrophe à 

» l’Auteur. C ’eft un fait que je fais d’original.»

M . de Pompignan ayant eu la foibleffe de 

ibnffirir qu’on imprimât, à la fuite de fes Poéfies 
facrées, Y Examen qu’en avoit fait M. de Mira

beau , ne tarda pas à s’appercevoir que des élo

ges mal-adroits font quelquefois plus nuifibles 
à la réputation, que la critique la plus févere. 
C e que l’ ironie &  le làrcafme ont de plus 
piquant &  de plus amer, on fe le perm it con

tre lui. Piron entendant traiter cet Examen y 
de P anégyrique des Poéfies de M. Le Franc : 

C'eft moins leur Panégyrique, d it-il, que leur 
Oraifon funebre.

■<&*>

On raconte que, lorfque M. de Pompignan 
préfent a à M. le Dauphin, pere de Louis. X V I , 

Y Éloge hiftoriqut de M . le-Duc de Bourgogne, 
fon fils3 ce Prince, peu fàtisfait du ton- a ^ c  

lequel cet Auteur avoit répondu à quelques

s .8 6  T a b l e a u



H 1 S t  o R I Q U E. 2,8 
queftions qu il iuj ayo|t fajtes  ̂ t̂ tQut ^  ^

• Je Prefident Hénaut, m ais de m aniéré à 

CtlC entendu de fes autres Courtifans :

Céfar n’a point d’afyle où fa cendre repofe>

Ht l ’ami Pompignan croit être quelque chofe.

•«we».

l e s .  morceaux fuivans, tirés des derniers 
Ecrits de M. de Pompignan, nous paroilTent 
propres à donner une jufte idée de fes princi
pes &  du cara&ere de fon efprit.

« Les Poèmes que j’ai traduits du Grec de 

S. Grégoire de Nazianze, juftifîeront les élo
ges que tous les Savans donnent d’une com
mune voix aux talens poétiques de ce grand Saint, 
Ses vers feraient fouvent dignes d’Homere. 

O c il—la qu il faut chercher le véritable efprir 

philofophique, animé par la poéfie , éclairé 
par la Religion. »

» Les Pères de PEglife Greque ont un pro

digieux avantage, du côté du’ftyle &  du goût, 
fur ceux de l ’Eglife Latine , totalement infé
rieure en cette partie aux Auteurs profanes. 
S. Chryfoftômc f 5; Grégoire de Nazianze, &



S. Bafile pourraient être mis au rang des Ecri- 
vains clafliques. »

» Le Gouvernement monarchique eft fans 
contredit le meilleur des Gouvernemens, pourvu 
qu’il foit tempéré par les L o ix , comme le defi- 
roit M. de Fénelon. C et homme fi aimable &  
fi doux, etoit plus oppofé, qu’on ne fut jamais, 

au defpotifme &  à l’abus du pouvoir. Le Gou
vernement defpotique eft en effet le feul de tous 

les Gouvernemens qui foit directement contraire 
aux vues de la nature. Tous les autres ont leur 
fondement dans le droit naturel. C ’eft le Gou- 
yernement ce famille fous des modifications 

différentes, plus ou moins fufceptibles les unes 

que les autres d’inconvéniens &  d’abus. »
» lo u te  Monarchie bien réglée a des Loix 

qu il ne dépend pas .du Monarque d’abolir ou 
d altérer. Celles fur—tout qui regardent les per- 

fonnes &  les propriétés, ne doivent être fou- 
n.ifes en aucun cas a la volonté momentanée 

du Prince. Son autorité n’eft pas reftreinte par 
la : elle en devient plus inviolable &  plus facrée. 
Ce font ici des maximes forties fouvent de la 
bouche de nos R o is , fe dépofées dans leurs

Ordonnances,
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Ordonnances. C ’eft ce qui donne aux François 

tant de confiance en la juftice de leurs Maîtres. 

Nous avons eu des Rois auxquels on a furpris 

de* a&es violehs &  injuftes; mais prefque tou
jours ils fe font fait un devoir de les rétrac

ter ; &  les atteintes portées aux Loix n’ont été 
que pafîageres. »

« A  ne juger de l’honneur que par des id -es 
nationales, il feroit bien difficile de le définir 
Chaque pays a le fien, &  chaque pays l’a fou- 

vent attache: à des chofes très-peu honorables.. ; 

le s  Héros de la Grece &  de Rome fe difoiént 

fouvent des injures, &  ne fe battoient qu’à l’ar

mée. L honneur qui ne tient qu’au préjugé chan
ge comme les modes. Il en eft de même de 
la vertu : elle devient arbitraire , fi la Religion 
ne 1 éclaire. Les Philofophes du Paganifme ,  les 
plus vertueux, &  qui, par leurs lumières natu- 
•relies, &: par la force d’un fens droit, ont le 

plus approché de la vérité, n’ont pu cependant 

franchir l’abyme immenfe qu’ils laiffoient tou
jours entre elle &  eux. Il n’eft de vraie philo- 

fophie} de véritable honneur, ni de vertu par
faite que dans ja moraje ^  j ans ja pratique

çlu Chiiftianifme. »

Tome IVs X



« On eft Citoyen dans les Républiques ; on 
j, n’eft que Bourgeois dans les Monarchies. *>

95 Les Peuples ont regret a ce qu’ils paient, 
quand ils n’en voient ni l’emploi ni l’utilité. C e 

fentiment eft naturel ; il ne blefTe aucun de

voir. «
« Le choix des fujets pour remplir les em

plois , eft ce qu’il y  a de plus important dans 
un Etat. D e mauvais Généraux, de mauvais 
M agiftrats, de mauvais Miniftres font la ruine 

des Empires.
Défions-nous de tout homme en p lace , de 

tout Miniftre qui fait des dépenfes immodérées. 
S ’il fe ruinoit feul, ce feroit peut-être un bien ; 

mais il en ruine beaucoup d’autres j &  c’eft un 
mal. >»

« L ’ignorance des principes &  la corruption 

des mœurs ne font que des efclaves ou des re
belles. Des hommes inftruits &  vertueux n’ai
ment pas l’oppreflion ; mais ils connoiflent leurs 
devoirs, &  les rempliffent. j>

«c Le Domaine des Princes bien adminiftré 

épargnerait beaucoup d’impôts à leurs Peuples; 
M. de Fénelon, dans fes Dire&ions au Duc de 

Bourgogne, décide qu’un Roi ne peut en con-j
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fcience foutenir des prétentions de famille, quel

que légitimes qu’elles foient, ni fournir à fes 
dépenfes particulières, qu’avec fes revenus par

ticuliers. Les impôts ne doivent être employés,

félon lu i, qu’à la défenfe de l’Etat Charle-
m a g n e , qui avoit conquis la plus grande partie 

de l’E u ro p e , ne recom penfoit fes ferviteurs qu’a

vec des poflefîions prifes fur l’ennem i. Il fa ifo it 

vendre pour fon  com p te les œ ufs &; ies pou

lets de fes ferm es ; économ ie d igne des R ois 

Pafteurs. »

« L ’excès des impôts produit deux effets 

terribles, la mifere &  le découragement : mais 

le découragement eft plus terrible encore que 
la mifere : le falut de l’Etat , la confervation 
des Provinces, l’honneur des arm es, tout de
vient indifférent à un peuple découragé, j»

Dans l’Avant-propos de la Traduction du 

Voyage de Rutilius, « Ce Poète, dit M. de 
» Pompignan, étoit fils d’un grand Seigneur 

”  Gaulois, qui avoit eu le gouvernement de la 

n T ofcane, &  que les Pifans, en reconnoiflance 
i> de fes bienfaits, avoient h o n o r é  d’une ftatus

T i j

H i s t o r i q u e ; ^



x y i  T a b l e a u

•> dans leur place publique. Il eut la confolatioiî 
n de voir de fes ye u x , d’arrofer de fes larmes 
» ce monument des vertus de fon pere, &  de 

»j l’amour des Tofcans pour ce digne Magiftral-e 

a  Heureux les enfans qui peuvent revoir fans 

55 crainte &  fans honte les pays que leurs peres 
ont gouvernés ! Plus heureux les peres qui 

laiflent pour héritage a leurs enfans un non) 
v  cher à la Patrie, &  béni du peuple ! »

1 our confoler l’Auteur d’un Ouvrage eftima- 
ble , qui n’avoit point eu de fuccès , M . de 

Pompignan lui dit : « Les Auteurs, comme les 

» R ois, ne font bien jugés qu’après leur m ort; 
•» la nailfance d un ouvrage eft rarement l’épo— 
•5 que de fa deftinée.

\

M. de Pompignan ayant été élu par P A - 
cadémie des Jeux Floraux à la place d’un Pré- 
fident du Parlement de Touloufe, y  prit féance 
en 1740 , &  prononça un Difcours de remer
ciement qui pénétra d’admiration toute raffenrç
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lîlée. Sans fordr de fon fujet, l’Auteur fut plaire 

&  intereffer, par le talent qu’il eut d’anoblir 

jufqu’aux plus petites chofes. « Que ne puis-je, 
i3 dit-il en finiffant, entrer dans ce lieu, le front 
53 ceint des couronnes que vous décernez ! j’au- 
„  rois ofé les difputer, fi je n>avois été retenu 
w par une jufte défiance de m oi-même. La fu- 

périorité de vos lumieres vous rend avares 
des dons que vous voudriez prodiguer ; mais 
la faveur que je reçois eft bien au defiiis de 

33 vos palmes les plus riches. Vous me faites 

v ”  afleoir parmi vous; c’eft m’accorder, Mef- 

» fieurs, tous les prix que vous diftribuez, »>

M . le C o m te  de C a r a m a n , Lieutenant- 
général des Armées du R o i ,  M odérateur des 

Jeux Floraux, lorfque M. de P om pignan y  

prit féance, fut chargé de lui répondre, &  

s’en acquitta avec autant d’efprit que de dignité. 
Cet illuftre M ilitaire, defirant de favoir ce que 
le Récipiendaire penfoit de fa réponfe : « Votre 

»’ Difcours , M. le C om te, lui dit M. de Pom- 
13 pignan, m ’a fa it, comme à tout le m onde, 
13 le plus grand p la ifir , quoiqu’il foit écrit de

T  iij
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ïj maniéré à faire fentir la médiocrité du mien. »

Les Difcours philofophiques de M. de Pom

pignan, fi l’on en croit M. Sabatier de Caftres, 
fuffiroient pour faire la réputation d’un grand 
Poëte , &  pa/Teront à la poftéri'té, malgré les 
cris de l’envie, comme un des plus beaux m o- 

numens de la Littérature de ce fïecle.
C es difcours, en vers alexandrins, font tirés 

des livres fapientiaux de Salom on, &  forment 

aujourd’hui la cinquième divifion des Poéfies, 
facrees. Ceux qui les liront y  apprendront que 
la vraie philofophie n’avoit pas attendu le dix- 

huitieme fiecle pour fe montrer aux hommes ; 
qu’elle eft née avec eux; qu’elle eft l’ouvrage, 

non de leurs vaines fpéculations, mais de celui 
qui a imprimé dans leur ame l’idée de la Di
vinité , le fentiment du jufte &  de l’injufte, 
l ’amour du bien_> l’horreur du mal; en un m ot, 
les notions de premiere néceftité.

C  étoit peu de ces lumière* prim itives, qui 

ont lulTi pour faire des Socrates, des Platons, 
des Cicérons , &: tant d’autres Philofophes 

payens, dont la dodrine fera la honte éternelle



dcs faux Sages de nos jours. Il falloit à l’homme 

une philofophie plu» pure &  plus fublime : Dieu 

lui en a donné un abrégé parfait dans les Livres 

faints. Les divines Ecritures font le dépôt de 
toutes les vérités, de tous les devoirs , de toutes 
les fciences &  de tous les arts. Quoi de plus philo
sophique que les Livres fapientiaux! quoi de plus 
inftru&if pour toutes les conditions de la vie ! 
Quelle connoiflance du cœur humain! quels prin
cipes féconds de politique, de juftice, d’humanité, 
de morale, de droit public &  particulier ! Rois

&  fujets, grands &  petits, peres, femmes t 
■ *

enfans, hommes de tous les âges, de toutes les 
profefîîons &  de tous les rangs ; c’eft de ce 
Livre célefte que nous vous dirons, comme à 
St. Auguftin : Prene  ̂ lifez la réglé de
votre conduite, &  le précis de vos obligations j 

apprenez à commander, à o b éir, à être pau

vres, à être riches, à ne point faire d’injures, 

à les foufFrir, à les pardonner; apprenez à dér 
tefter le menfonge, la calomnie, la trahifon, 

l’efprit de révolte &  d’impiété ; à aimer vos 

femblables , à chérir les droits de la nature, à 
refpe&er l’Etre fuprém e ,  les m y fte r e s  qu’il a 
révélé», le Culte qu’il a établi, vous, Par-

T i v  *
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tifans des L e ttr e s , des Sciences &  des Arts "

prenez ù UM  '■ c’eft là que vous trouverez le 
lavoir &  la modeftie, les talens &  ia rajfon

la philofophie &  la vertu. D ’autres difent fanj 

cette à tout l’Univers : Nous fommcs des P h i- 
l o f  ophes ;  &  vous qui ne le dites pas, vous ferez 

plus Philofophe qu’eux, ou plutôt, vous feuls 
le ferez, parce que vous aurez fréquenté la feule 
école qui fafTe de vrais Philofophes.

La philofophie n’eft en effet que l’amour &  

la pratique de la fagefTe. O r , il n’y  a que les 

L ivres philofophiques de l'Ecriture où les de
voirs du Sage foient enfeignés dans toute leur 

étendue &  dans toute leur pureté, fans contra

diction de fyftém es, fans combat d’opinions 
fans mélange de vérités &  d’erreurs.

Ces Écrits divins ont de plus deux grands 
avantages fur tout ce que nous avons de meilleur 

en fait de philofophie profane : le premier, c’eft 

qu’on n’y  trouve aucune leçon de conduite, 
aucun précepte de m orale, qui, de l’aveu de 
tout homme fen fé, de quelque religion qu’il 

puillc erre, ne foient inconteftablement vrais ; 
le fécond , c’eft qU’ii ny  a pas une feule vé

rité utile dans les ouvrages philofophiques

T a b l e a u
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anciens ou modernes les plus eftimés , qui ne 

foit contenue dans les Livres faints.

M. de Pompignan n’avoit que trente ans ; 
lorfqu’il entreprit la tradu&ion en vers des Géor- 
giques de V irgile, qui n’a paru qu’en 1784.' 
L’Abbé Desfontaines, dès 1738 , avoit annoncé 
cet ouvrage au Public , &  en a parlé fouvent 
depuis dans fes feuilles périodiques , où il en 
a rapporté divers morceaux. L’Auteur en lut le 
premier Livre en 1760 , dans une AlTemblée 
publique de l’Académie Françoife. Cette le&ure 
fut écoutée avec plaifir.

Quoique M. de Pompignan n’ait pas préfidé 

à la derniere édition de fes Œuvres, qu’on doit 

aux foins de M. de Mirabeau, fon am i, on a 

lieu d’étre furpris que, dans le Difcours fur 

fa Tradudion des Géorgiques, il n’ait pas dit 

un fcul mot de celle de M. l’Abbé Delille. 

Quand même ce Difcours eût été écrit avant que 
cette derniere Traduâion ne parût, ce filence n’en



eft pas plus excufable, au moins de la part de 
l’Editeur.

Amateur de la faine antiquité, nourri des 

préceptes des Anciens, familiarifé avec leurs 

chef-d’œuvres, charmé des beautés marquées
coin de la nature, &  capable de marcher fur 

les traces des plus grands M odeles, M. de Pom- 

pignan avoit puifé dans les fources d’Athenes 
&  de Rome ce goût du fimple &  du vrai, ce 

naturel charmant qui caradérife tous fes écrits. 
Si fes vers, comme fa profe, manquent quel
quefois de coloris &  d ’é lé g a n ce , ils font du 
moins toujours exempts de mauvais goût, &c 
l ’on y  trouve fréquemment des traits de force 

&  de lumière, des leçons de morale, des recries 

&  des exemples de goût, des réflexions judi- 
cieufes, des maximes &  des préceptes qu’on 
peut fuivre fans craindre- de s’égarer. Rien fur- 

tout P̂ us m flru d if, &  qui donne une idée 
pIus avantageufe du talent de l’Auteur, qLle fes 
Lpîrrcs . tout ce que le Poëte y  débite eft tou

jours d accord avec les vrais principes. Celles 
où il peint la corruption des mœurs &  Ja déca

dence de notre Littérature, offrent des mor-
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ceaux que Defpréaux n’eut point défavoués : on 

peut en juger par ceux que nous allons c i t e r , 

&  qu’on ne fauroit trop fouvent oppofer à la 

hardiefTe des N o v a te u rs , &  à la  légéreté de no

tre N ation .

D ans la troifîem e E pître du prem ier L ivre  ,  

après avo ir fait vo ir  com bien  il e fl honteux de 

ne juger &  de ne penfer que d’après les autres 3 
S o y o n s , d i t - i l ,

Soyons de notre efprit les feuls légîflateurs.
Vivons libres du moins dans le fond de nos cœurs :
C ’eft; le trône de l ’homme ; il regne quand il penfe.
L ’ame efl un être pur, fait pour l’indépendance i
Qui veut l’aflujettir en brife les reflorts,
E t lui fait partager les difgraces du corps.
Jugeons , exam inons, c ’eft là n otre apanage.
C h erch o n s la vérité dans fo n  épais nuage ;

Mais que pat la raifon nos doutes foient bornés
Aux objets que le Ciel nous a fubordonnés.
Qu’ils ne s’élèvent pas jufqu’au Maître fupreme.
Dans l’audace &  l’effroi l’homme eft toujours extrême.
Hardi dans fes difeours, 8c prompt a fe troubler,
Tel ne croit pas en Dieu qu’un rêve a fait trembler

O  mortels ! o François ! quelle philofophie
Vous prête le fecours de fa lumière impie!
Quelle doétrine affreufe infecte vos Ecrits !
Et de quels préjugés guérit-on nos efptfts ! v
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3 ° o  I a b U a o
Celui-ci de la foi veut que je m 'a fc a n c h iffe . 
C elu i-là, que mon ame avec mon corps périffe •
Cet nurre a découvert, pour réforme,. „

> Une morale neuve, &  de nouvelles
E t v o u s , à nos Autels qui déclarez la guerre 

. T rop  fameux Ecrivains, Précepteurs de la terre 
N e  croyez pas qu’un zele inquiet &  ja lo u x ,

Par la haine échauffé, m’anime contre vous.

L Vos V r r  V° S Cn *Cm ^onnant des larmes:
3 cis ont de l ’eclat; votre Profe a des charmes :

l amour du genre-humain par vous eft enfeigné.
M ais, cruels, quel amour! de fangil eft baigné.
V ous portez le poignard dans le fein de vos freres I.

eft par vous, inhumains, qu’au fort de leurs miferes
Ils perdent le feul bien qui peut les foutenir
Le calme du préfent, l’efpoir de l’avenir .

L a  f îx ie m e , c o m p o f é e e n  17 5 6 ,  &  adrefTée 

àM . Heerkeens, Médecin Hollandois, offre une 
raie ou les jeunes gens peuvent puifer des 

leçons &  des remedes contre les revers que les 
paffions leur font trop fouvent éprouver.

Dans la huitième, adrefTée à M. Ic Marquis 
c Mirabeau , l’Auteur fait la peinture des tra- 

littc-raires &  des mœurs du ficela , &  leur 
oppole les principes &  les droits impreferipti- 
bles de la raifon &  du goût. Ceux qui ne la 

ccnnoifTcnt pas, &  même ceux qui la c o n n o if-



fent nous fauront gré d’en rapporter ici quel
ques morceaux.

Quel tableau, quel fpechcle offre à nos yeux furpris 
Ce fiecle tant prôné par tant de beaux*efprits !

D e fentimens pervers quel monftrueux mélange !
D e  modernes D odeurs quel affemblage étrange ï 
L ’un par l ’autre vantés, l ’un de l’autre jaloux 
Unifiant leur orgueil, leurs menfonges, leu, s 
Us réforment le C ie l ,  la T e rre , Dieu lui-mcm e i * 
Us ont dc la nature éventé le fy/lême :
Son fecret aux mortels fut trop long-tems caché i 
Il paroît au grand jour , le voile eft arraché.
L ’Univers retentit de nouvelles maximes.
La vérité, l’erreur, les vertus &  les crimes,
Et les mœurs &  le goût, l’efprit 8c la raifon,
Tout a change de face , 8c de rang 8c de nom ;
Tout prend de nouveaux traits, de nouveaux caraéteres; 
Et nous ne (brames plus les enfans de nos peres.

O  fiecle fi vanté, quel Dém on t’a réduit ?
En es-tu plus heureux, plus fage, mieux infiruit, 
Parcourons les effets de ra Philofophie :
Quels font-ils? Le faux goût, l’ignorance 8c l ’envie, 
Delà , quels jugemens ! quels problèmes hardis !
Quels farcafmes grofiiers, fortement: applaudis!
Le fublime Vieillard, tuteur de Melpomene 
Créateur parmi nous, 8c maître de la Scene 
v ° it , de lauriers couverts, fes Ecoliers ingrats 
Infulter à leur guide en bronchant fur fçs pas.
D e  fon  fameux R ival les Ç h e f-d ’a u v r c s  tiagiques 

$OJit en butte aux dédains de nos jeunes C ritiques.

H i s t o r i q u e . ^ür



Fénélon, des bons Rois l’Inftituteur divin,
Dans fa Profe traînante eft un foible Ecrivain.
Par grâce , à La Fontaine on laiffé quelqucs Fables. 
N os Orateurs Chrétiens font froids ou déteftables. 
M aflillon, Bourdaloue, en deux ou trois Difcours, 
A peine ont de quoi plaire aux ledteurs de nos jours. 
D e l'immortel Pafcal on attaque la gloire.
Le vengeur de la Foi, le flambeau de l’Hiftoire,
Des plus parfaits Ecrits l ’incomparable Auteur, 
L ’éloquent Bofluet n’efl: qu’un déclamateur.
O n accable Boileau d ’inveétives limées \
On le déchire en Profe. O  troupe de Pygmées î 
S’il pouvoir un moment revenir parmi nous ,
Com m e un effroi foudain vous difperferoit tous !. .

P rofitez du moment, jouiffez du preftige ;
Le bon-fens en gémit, la raifon s’cn afflige. 
Q u’importe à des Tyrans? ils regnent, c ’eft aflez.
Par eux les vrais talens femblent être éclipfés. 
Philofophes du jour, &: Précepteurs du m onde, 
Enflés de la faveur dont le vent les fécondé*
Ils troublent à l’envi, par leurs cris aflidus,
Et tout ce qui refpire , &  tout ce qui n’eft plus,
C ’efl: peu que les vivans éprouvent leur furie :
Leur fombre vanité, qui de fiel s’eft nourrie,
Portant dans les tombeaux fes odieux efforts,
Se fait un aliment de la cendre des m orts.. . .

De faux fages unis font toujours de faux freres. 
Eux-mêmes tôt ou tard découvrent leurs myfleres»
Il ne fout qu’un caprice, une rivalité,
Q u ’un fuccès trop brillant, un Ecrit trop vanté , 
Q u ’un refus de louange, injufte ou légitime :
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C en eft fait, il n eft plus d’amitié ni d'eftime j 

p ? JuS de liens entre ces cœurs jaloux,
C ^ ritérêt d ’un feul vend le fecret de tous.

Le bien ne fort jamais du fein de la malice.
Eft-ce l’humanité, l ’amour de la juftice ?
Eft-ce le goût du vrai qui forme des com plots,
Qui traite les humains d’ignorans ou de lots 
Qui fronde, qui détruit, qui menc> .
Qui n épargné ni rang, m vertu, ni génie,
E t qui par cent canaux fecrétement ouverts 
D u  venin de fa rage infeéte l ’Univers ?

A m i, le vrai mérite abhorre ces intrigues ;
Il ne fubfifte point par le fecours des brigues :
Opprimé pour un tems, il triomphe à fon tour,
Et ne doit qu à lui feul ce trop jufte retour.

L ’Auteur revenant fur Boileau , pour le 
venger des injuftices philofophiques, le peint 
ainfi :

Boileau qui d ’Apollon régloit fi bien l ’em pire,
C e t unique Boileau qu’en vain l’on veut proferire*
Et dont les vers heureux, fans ceflc répétés ,
Par fes propres Censeurs font toujours imités ; 
Q u ’a-t-il d it, qu’a-t-il foit dans fes divins O uvrages,’ 
Q ui dut à fa mémoire attirer tant d’outrages ? . . . .

Des lettres voulant palfer enfuîte aux mœurs,
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le P o t te s’interroge de la m aniéré que vo ic i J

M ais, comment dans un fiecle où nOUs parlons fans 
ceflc

D e mœurs, d’humanité, de douceur, de fageflb,
Teimes fi rebattus, que l’écho des déferts 
Eft las de les entendre 8c d ’en remplir les airs j 
Com m ent, dis-je, en un ficelé 8c fi doux &  fî fage, 
Au menfonge, aux noirceurs donne-t-on fon fuffrage ? 
N  en foyons pas furpris : ce fiecle trop flatté 
E ft le fiecle du luxe 8c de la volupté.

Tu connois mieux que moi les Archives du monde : 
Le luxe eft des grands maux la femence féconde >
Ses charmes n’ont jamais adouci les mortels:
Les corps font amollis, 8c les cœurs font cruels.

 ̂ and le luxe, aux Romains plus fatal que la guerre,' 
oC fut empare d eux pour mieux venger la terre,
Les arts dont il abufe, irritant leurs defirs,
Livrèrent ces Vainqueurs à d’infames plaifirs.
Le fang humain coula dans les Amphithéâtres :
D e ce fpcéhcle affreux devenus idolâtres,
Les neveux de Camille 8c du ccnfeur Caton 
lvioient à ces combats qu’abhorroit Cicéron.
Les danfes, les feftins, les amours adultérés,
Se meloient tour-à-rour à leurs jeux fanguinaires. 

onic févere &c fobre eut des enfans humains j 
lc ^ ^ g e a  de mœurs, 8c n’eut plus de Romains:

Nous-mêmes, defeendus d’ayeux un peu ruftiques 
Sommes-nous ces François dont nos faftes antiques" 
Celébroient les vertus &  les nobles travaux ?
Terribles au com battais dans leurs vieux Châteaux,

Sur



f ï  I s  T o  R I o  ü  it:  « .
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car L rince, leur pays, quelquefois lelirs Maïtreffes| 
t malheur à quiconque en des Vers pleins de fiel, 

Eut outragé fon Frere ou blafphêmé le Ciel.
D e ces bons Chevaliers l’ame franche 8c  loyale 
Auroit mal accueilli cette verve brutale.
Ils n'étoienr point favans, cncor moins beaux-efprits; 
Mais des devoirs de l'homme ils connoiffoient le prix,’ 

umon des 'e bonheur domcffiau,  P 1
Le refpca  des Autels, l'honneur, la fo ipubL ue 
D e la fociété reflcrroient le lien : 5
Ce fut norre lige d’or j car tout peuple eut le fien....,;

Que diroient-ils ces morts, l ’honneur de notre Empire! 
Les Gallon , les Bayard, 8c Dunois 8c  La Hire 
S’ils voyaient aujourd’hui leurs neveux délicats 
Dans des chars élégans promener leurs appas;
Et de petits Guerriers, fous de hautes frifures,
Dorm ir dans leurs boudoirs fur un ras dc brochures? 
Q u el changement ! N os arts affoiblis, énervés .
Erercnt leur miniftere à des goûrs dépravés »
Leurs travaux réunis fe confacrenc au vice ■
D ’un monde cnthoufiafte ils fervent le  ca p rice  ;
Le luxe eft leur M écene i il forme les talens i 
J1 les ren d , cdnime lu i, frivoles, infolens :

Il donne aux médians Vers des fleurons, des vignettes’ 
D ’orncmcns faftueux enrichit des fornettes 
V répand la licence, en exclut la pudeur 

Corrom pt l ’art du Poe te 8c l ’cfprit du L éÜ eurJ 
Ef. pour mieux cimenter tous les maux qu ’il fait n à î t t c j  

e uxe eft philofophe, ou du moins prétend l ’être. 
J 'o m c  y



Cet infigne travers nous étoit deftiné.
L ’hom m e a fes paffions le plus abandonné j 
Aux fcrmens de l’hymen l ’époux le moins fidele 
L ’épouie à fes devoirs publiquement rebelle,
Le jeune efféminé, le vieillard fcandaleux,
Le Publicain nourri des pleurs du malheureux ,
Le Magiftrac qui vend le glaive de la balance,
Le Prélat dont le pauvre a maudit l’opulence,
Le Miniftre ennemi du Prince &  de l’Etat,
Et le Prêtre incrédule, &  le Moine Apoftat ;
Tous fuivent l’étendard de la Philofophie ,
Et font de fes leçons la réglé de leur vie. & c . . . .

L ’Epître neuvieme du même liv re , fur la 

fcience économ ique, &: la dixieme, fur la re
traite , nous ont paru fupérieurcs à celle que nous 
venons de faire connoître ; la verfifïcation en efl 

fur-tout admirable, par l’art avec lequel l’Au

teur a fu ennoblir &  exprimer poétiquement 

les objets les plus communs. L ’une efl adreflee 
à M. de Mirabeau ; l’autre à Madame la Mar- 
quife de Pompignan. Il ya dans cette derniere 

des morceaux de fentiment qui touchent jus
qu’aux larmes. S’il arrive à F Auteur de revenir 

plufieurs fois fur l’cfprit &  les travers du fiecle, 
fes peintures font toujours différentes par la va
riété des traits &  des couleurs. Les vers fuivans* 

par lefquels nous terminerons nos citations ,
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mettront le Leéteur à portée d’en juger. C ’eft 
en parlant du monde que, le Poëte dit :

Qu’y voyons-nous ? Un luxe infolent, monftrueux; 
Desplaifirs efFicnes j des arts voluptueux,
D e fubliir.es efprits dans de mauvaifes têtes,
Si peu dhonnetes-gens, &  tant de ^
Des Ecrits ou 1 impie , enivré de fuccès
Enchérit fans remords fur fes premiers excès
Et le faux &: le vrai devenus des problèmes* *
Des fentimens outrés, de bizarres fyftcmes
Le pauvre au lieu de pain recevant des leçons ;
Des traités de culture &  des champs fans moifTons {
De vrais perfécuteurs prêchant la tolérance i
La fervitude en guerre avec l’indépendance i
Les devons les plus faints foulés avec mépris,
Et 1 anarchie enfin des cœurs &  des efprits.
Fuyons, chere Com pagne, &  dans ces jours d ’orages.
Dérobons notre barque au péril des naufrages. &c...^

M. de Pompignan ne reflembloit pas à ces 
Ecrivains Moraliftes dont la conduite eft en con
tradiction avec les préceptes ; il donnoit l’exem
ple des vertus qu’il recommande dans fes É crits .' 

S’il a parlé en faveur de la Religion, c’eft parce 
qu’il la croyoit utile, néceftaire, confolantej 
qu il la regardoit comme le frein le plus folide

y *



contre Pinjuftice , &  qu’il en pratiquoit lui- 
même les devoirs. S i , par une fuite fon 

am our pour la Religion, il s’eft élevé contre 

les, Ecrivains qui ont fait fervir leurs talens à 
la propagation de l’impiété ; il ne les a jamais 

nommés, de peur de leur nuire. Il a montre la 

même modération à l’égard de fes ennemis les 
plus injuftes, &: quoiqu’il lui eût été facile de 
fe venger de M. de V oltaire, le plus acharné 
de tous , il fe contentoit de le plaindre , &  laif- 
foit aux hommes fages &  à la Poftérité le foin 
de fa vengeance.

Q u  il redoub len t leurs cris , ces ennemis farouches 
Que mon cœur ni ma voix n’ont jamais offenfés : 

Hélas ! je leur pardonne, &  malgré leurs injures, 
O u i,  les races futures 
Me vengeront aflez.

Pour prouver combien M. de Pompignan 
étoit magnanime &  fupérieur à tout efprit de 

vengeance, il nous fuffira de dire qu’avant fa 
i cciption à l’Académie Françoife, il avoit reçu 
de M. de Voltaire plufïeurs lettres remplies 
d ’éloges , qu’il a toujours dédaigné de rendre 
publiques. Il y  en a une entre autres où V o l-
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taire le met au deflus de Roufleau pour les Poé-. 

fies facrees. I l  y  a plus de fcnùment & de feu  , 

dit-il en propres termes, dans un de vos 
P faum es , dans tous les Jiens. C ’efl à ces
lettres, &  à celles de quelques autres Philofo- 
phes que M. de Pompignan fait allufion, Iorf- 
qu i d it, vers la fin du Difcours qui précede Ia

dermere édition de fes Poéfies facrées : « Si 
jj je publiois quelques lettres qui me furent 
n écrites dans le tems, au fujet de ces Poéfies 

» tant de Paris que des pays étrangers, on 

» feroit étonné de voir des perfonnes, malheu- 

» reufement pour elles, trop connues par leur 
» indifférence en matiere de R eligion, parler 

» de ce livre avec une force &  une chaleur de 
» fentiment qui marquoient afTez l’imprefliou 
» que fa ledure avoit faite fur leur cfprit. »

L ’Auteur de la Lettre d’un Théologien a 
l  Abbe Sabatier de Cafltes, attaque plufieurs 

gens de m érite, parce qu’ils ont été loués dans 

les Trois Slecles : M  de Pompignan n’y  efl pas 
épargné. ïi parut dans le tems plufieurs répon- 
fes à ce libelle, une entre autres très—fagement

Y  iij
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écrite, dont nous allons extraire ce qui concerne 

M . de Pompignan. On y  trouvera quelques 

anecdotes fur les Écrits de cet eftimable Litté

rateur.

Apologie, de Al. de Pompignan.

<t Vai lu , M onfieur, votre Lettre théologi
que.... L ’article de M. de Pompignan m’a fur- 
pris : je ne fuis pas le feul fur qui la ledure de 

cet étrange morceau ait produit le même effet. 
V o u s infultez de gaieté de cœur &  fans raifon 
un homme refpeftable, q u i honore fon fiecle 

par fes qualités perfonnelles &  par fes talens ; 

je  n’ai point de liaifon particulière avec lu i, 
mais je crois être alfez bien inftruit de ce qui 
le regarde. Vous vous êtes permis de l’attaquer, 
permettez-moi de le défendre ; ce fera fans ré

crimination contre vous : je le louerai, parce 

qu’il le m érite, &  les louanges que je lui don

nerai n’offenferont perfonne. . . .
Vous ccnfurez M. de Pom pignan dans fes 

é crits , &  vous tâchez de plaifanter fur fa per
fonne. Je dois féparer ces deux objets : com

mençons par l’Ecrivain.
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Vous traitez d’abord aflez mal la Tragédie 

de Didon : c’eft s’y  prendre bien tard pour dé

primer une P iece, q ui, depuis quarante ans , 
eft confacrée au Théâtre par des applaudifle- 

mens toujours foutenus, &: qui 3 dans fes re- 
prifes, a eu des fuccès de nouveauté. Vous la 
mettez au deftous d'Ariane; &  en reconnoiffant 
qu’elle n’eft pas dépourvue d’intérêt, vous ajou
tez qu’on y  chercheroit en vain de beaux vers. 
Qui que vous fo y ez, M ., vous ne le penfez pas. 

M. de Voltaire, votre Héros, qui a fi peu mé

nagé M. de Pompignan dans fes ouvrages pu

blics , &  qui l’a tant loué dans fes lettres 

particulières, rendoit plus de juftice autrefois 
au mérite de cette Tragédie. Ses amis lui en 
ont entendu réciter des vers avec complaifance, 
entre autres ceux-ci , qui font en effet fort 

beaux.

Vains &  lâches tranfporrs donc la vertu murmure,
Q u ’enfante 1a mallette &  que fuit le parjure . . . .

Si vous étiez moins prévenu , M. , ou plus 

connoiifeur en verfification ; ( car il feroit fort 

ftmple qu’un Théologien ne s’y  connût pas ) 

yous avoueriez que la Tragédie de Didon ren-
V  iv
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ferme un grand nombre de vers remplis do 
force ou de fentiment ; vous trouveriez
ceux-ci y

Et tu n’as rien d’humain que l’art trop dangereux 
D e féduire une femme , &  de trahir fes feux .. . .

ïenchériffent peut-être fur tout ce que Virgi^  
a nus de plus énergique &  de plus éloquent dans 

ïa bouche de Didon ; vous compareriez aux 
meilleurs vers de Racine ce v̂ ers admirable 
toujours applaudi,

Je de Vf ois te h a ïr, ingrat! &  je t’adore.

Vous reconnoîtriez la v i g u e u r  &  ia pr ĉirion dQ
Corneille dans celui-ci.

Trem ble, ingrat! je mourrai 5 mais ma haine vivra.

Je ne puis m ’em pécher de rem ettre ici fous

v o s  y e u x  une tirade p articu lière d 'A c h a te  à  
JEnée.

Oublicz-yous, Seigneur, leurs ordres abfolus; 
wt t C mânes d Heétor ne vous fouvicnt-il plus»

C  eft pai vous que j ’ai fu qU-cn cctce nuit terrible,
Qui vit de nos remparts l’cmbrâfement horrible 
Vous trouvâtes fon ombre ail pied de nos Autels*: 
h yez , vous cria-t-il, enfant des Immortel* •
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Réveillez les débris de ma trifte patrie,
Et les Dieux protecteurs qu’Ilion vous confie.
Vefta* les feux facrés font remis dans vos mains,’ 
Comme un gage étemel du refpeCt des humains j 
Q u ’ils fuivent fur les mers la fortune d’Enée, 
Cherchez l’heureufe terre aux T ro yen s deftinée ; 
Partez, d’un nouveau trône augufte fondateur.

Ainfi parloit H eétor, ainfi parloit l’honneur» 
L ’honneur, Heétor, le C ie l, rien n’ébranle votre amc3 
Aimez donc , devenez l’efclave d’une femme.
Mais il vous relie un fils, ce fils n’eft plus à vous -,
Il appartient aux Dieux de fa grandeur jaloux.
Par ma bouche aujourd’hui nos peuples le demandent £ 
Promis à l’univers, les nations l’attendent.
Vous le favez , Seigneur, vous qui dans les combats 
D e ce fils jeune cncor deviez guider les pas.
Ses neveux fonderont une Cité guerriere,
Qui changera le fort de la nature entière,
Qui lancera la foudre ou donnera des lo ix ,
Et dont les Citoyens commanderont aux RoiS*
Déjà dans fes décrets le M aître du tonnerre 
Livre à ce peuple roi l’empire de la terre.
Laifiez à votre fils commencer un deftin,
D ont les fiecles futurs ne verront point la fin;
Et n’aviliffez pas dans une paix profonde
Le fang qui doit former les Conqueians du monde®

Je ne vous demanderai pas, M ., fi ce font 
là de beaux vers ; on riroit de ma queftion : 
vous n’ en trouverez nulle part de plus éloquent 

pi de plus pompeux»
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Si votre état vous Permettoit de fr f
le T h e a tre , vous feriez fûrement- '

, r  n. ému ? comme
tous les fpe<3 ateurs , quand on v  .  'r  
7~» *7 j  1 X reprefente
V id on , des quatre vers fi harmonieux &  fî at>
dnlfans, qui terminent cette Pièce.

Et toi cîont j’ai troublé la haute deftinée,
01, qui ne m ’entends plus, adieu, mon cher Fnée 

ciains point ma colère, elle expire avec moi ;
e t  mon dernier foupir eft encore pour toi.

Le ' dénouement de cette Piece paroit em

prunte de celui d’un Opéra de Métaftafe fur le 
'"«■•me, r»jet. V ous le reprochez à l’Auteur, d’a -  
pres M. de V oltaire, comme un plagiat. Ce 

reproche efl injufte : tranfporter une id é e , un 

plan m êm e, d’une Langue dans une autre' en 
y  joignant du fie n , ce n’eft pas ce qu’on ap-, 

pe e un a&e de plagiaire. Les meilleures feenes 
de h  M ort de Céfar font imiteés de Sakef- 

Pcar; le dénouement $  Othello a fourni celui 
c Zaïre; la Merope Françoife doit fon exis

tence à la Méropc Italienne. La reconnoiftance 
exige, il eft Vrai ? qU>on faffe hommage de l ’imi- 

'ation aux Auteurs qu’on a imités ; M. de Pom - 
pignan ne l’a point fait; mais favez-vous p ou ^
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quoi ? C ’eft qu’il étoit imitateur fans le favoir. Il 

n’avoit que vingt-deux ans, quand il compofa la 

Tragédie de Didon, dans une Province très-éloi- 
gnée de Paris; il n’avoit encore aucune connoif- 
fance de la Langue &  de la Littérature Italienne ; 
il ignoroit jufqu’au nom de Metaftafio. Voilà ce 
que je fais de plufieurs perfonnes qui ont vécu 
avec M. de Pompignan. . . .

Vous ne traitez pas mieux les Poéfies facrées 
du même A uteur, que fa Tragédie de Didon: 
je fais que le goût du fiecle n’eft nullement 

tourné vers ce genre-là ; je fais qu’il y  eut une 

conjuration philofophique en 1 y 6 x , pour con
trarier le débit de la magnifique édition in-4e 
de ces Poéfies. Je fais que M. de Voltaire, après 
les avoir admirées &  louées en fecret, fit contre 
elles ce que vous appeliez un quolibet. O u i, 
M onfieur, je fais tout cela; mais vous devez 

favoir aufïï que ces mêmes poéfies avoient eu 

deux ans auparavant un grand fucces dans leur 

nouveauté ; qu’il s’en étoit fait deux éditions 

consécutives à P aris, fans compter les contre
façons de Province; que le journal des Savans> 

pour ne parler que de celu i-là , en rendant 
compte de l’O u vrage intitulé, Exumcn des P ocf.es
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facrées de M ■ Le Franc, terminoit fon Extrafe 
par ces paroles fermes &  décifives, qui con- 
venoient fi bien au cara&ere grave &: au p-oût 

épuré des Auteurs qui compofoient alors ce 
Journal : « Nous faifons gloire de penfer avec 

» lu i, (^Auteur de VExam en), que la Poftérité 
>3 regai dera ces fublimes poéfies comme un des 

» plus beaux monumens de la Littérature Fran- 

» çoife. j» Vous devez favoir de plus que le ju

gement de ces Journaliftes fe confirme tous 

les jours ; que ces poéfies ne font dépréciées que 
par ceux qui ne les ont pas lues ; que tous ceux 
qui les iiicnt en deviennent les admirateurs, &  
que fi l’Auteur avoit autant de confiance &  dû 

vanité qu’Horace, il pourroit dire comme lui :

E x  cgi monumentum &re perennius,

Mais puifque vous citez des quolibets je vous 

citerai des anecdotes.

II y  a quelques années qu’un Miniftre étran- 
ger > ( M. le Marquis de d’ * * * ) qui ne feroit 
pas fufpeéfc aux Philofophes, fi on le nommoit> 
entra dans une maifon où on lifoit les Difcours 
Philofop/uques qui font la fuite des P oéfes 
facrées. Apres en ayoir entendu deux ou trois*



îf s écria qu'il y  avoit dans ces Difcours plus 
de vas brillans & fententieux quil 71 en fau~ 
droit pour faire, réufjîr vingt Tragédies.

Long-tems après que l’édition in -12 de ces 
D ifours  eut paru, un de nies Com patriotes, 
homme de Lettres, les trouva fur ma chemi
née : il ne les avoit jamais l u s ,  &  c o m m e  o n

n’a pas mis le nom de l’Auteur à cette petite 
édition , il me demanda fi c’étoit-Ià un nou

veau fruit de la Mufe féconde du Seigneur de 

Ferney : je le lui biffai croire , pour lui faire 

naître l’envie d’en lire quelques morceaux. H 

lut le Difcours fur la Calomnie, &  s’inter- 
lom poit de teins en tems pour me dire: Ces 
Vers fon t beaux, bien frappés; mais je  n'y 
reconnois pas l’Auteur de la Pucelk. Sa fur- 
prife &  fes foupçons alloient en augmentant. 
Quand il en fut au morceau que je vais vous 

citer: O h ! pour le coup, s’écria-t-il, je  fuis 
convaincu que ces difcours ne font point de 
Voltaire ; car voici des Vtrs contre lui, I( 

répéta enfuite à haute voix cette tirade :

O Mortel forcené, fans pudeur &  fin s fo i!
M oi tel quj nc connoït ni jo u g , ni frein , ni l°i - 

quel nom prétend-il que l’Univers le nomme ?
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Eft-ce un D ém o n  d enfer i eft-ce u n  tigre ? eft-ce Uïï
homme î

Scs yeux font égarés, fes pas font incertains*,
La rage eft dans fon cœur, le poignard dans fes mains *,
Son efprit ne connoît que de folles penfées,
Et fa bouche vomit leurs fureurs infenfées.
D ’autres monftres, formés du venin qu’il répand,
Suivent dans le marais cet orgueilleux Serpent ;
Sifflent quand il l’ordonne} &  de leur fange impure
Exhalent avec lui des torrens d’impofture.

Avouez, Monfieur, que ce partifan de M. de 
Voltaire ne lui faifoit pas honneur, en foup- 

çonnant M. de Pompignan de l’avoir eu en vue 
dans ce Difcours tiré des Proverbes de Salo
m on, &  où il n’eft queftion que des Calom

niateurs en général. Il fut frappé de ' l’énergie 
de ces V ers, &  ne quitta le livre que pour 
aller en acheter un exemplaire.

Je pourrois vous citer , M onfieur, d’autres 
anecdotes bien propres à prouver l’injuftice des 

détra&eurs de M. de Pompignan ; mais je 
reviens à votre lettre.

V °u s  rappelez, avec un ton d’ironie, la tra
duction de la Priere univcrfelle, que vous trai

tez de Morceau curieux. L ’Auteur vous l’aban

donne de tout fon cœur3 à caufe de l ’impiété
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du texte ; mais moi je n’en abandonne pas la 

verfiiïcation. Elle eft élégante, noble &  con

cile. Quel connoifleur n’applaudira pas à l’har
monie majeftueufe de ce quatrain ?

O  toi que la raifon, que l’inftinâ: même adore, 
Souverain Maître ik Créateur 
D e tout l’Univers qui t’im plore,
Jéhova, Jupiter, Seigneur !

Le premier de ces quatre Vers eft fublime 
&  bien fupérieur à celui de ‘Pope ;

Father o f  A i l  !  in  cv'ry Age,
In  ev ry Clim e a d o r d ,

B y  S a in t 3 by S a v a g e ,  and by Sage ,
J  choyait j  Jove , or L ord  !

Le dernier Vers françois renferme, com m e 
vous v o y e z , littéralement en trois mots , les 
trois m ots de l’original. C ’eft le Déilhie tout 
pur.

U y  a ,  Monfieur, dans ce même article , un 
fait que vous n’auriez pas dû hafarder. Vous 

avancez que M . de Pompignan eft l’Auteur 

d’une Relation imprimée de la cérém onie qui 
fe fit pour la bénédidion de l’Eglile paroiftiale 

de la Terre, Quoiqu’il ne s’agifle pas ici de
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chofe grave, c ’eft cependant une faufîeté. Il 
n’y  a qu’un pas de la faufleté à la calomnie.

Vous le franchisez ce pas , quand vous allu
re z que cet Ecrivain a attaqué M. de Voltaire; 

Ou fe trouve cette premiere attaque ? —  Dans 

un Difcours prononcé à l’Académie Françoife. 

—  En quel endroit de ce Difcours ? —  Dans 

l ’endroit ou il eft parlé de Vers licencieux y 
d’anecdotes hiftoriques, dénuées de preuves.—  

Dîtes-vous cela férieufement ? Quoi ! défigner 

des Poéfies fcandaleufes &  des Hiftoires rem-» 

plies de menfonges, c’eft attaquer nommément 
M. de Voltaire > Quelle conféquence ! elle n’eft 
ni d’un Théologien , ni d’un Philofophe, nî 

d’un ami de M. de Voltaire.

C ’eft delà, je l’avoue, &  toute la terre en 

doit rougir pour lui ; c’eft delà qu’il eft parti 

pour inonder la France &  l’Europe d’Ecrits 

fatyriques contre un prétendu agrefieur, dont 
il n’a vo it, d it-o n , reçu jufqu’alors que des 
marques d’eftime. Qu’eût-il fait de plus contre 
un homme qui l’auroit attaqué par des Ouvra
ges dire&s &  perfonnels ? On le blam eroit, 

même dans ce c a s , de porter fi loin le reflen- 
riment, M ais, de faire tout ce bruit, de m ^ti-

plier
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plier les inve&ives , les farcafmes, les Calons 
nies, fur-tout les calomnies, pour fe venger 

de 1 application arbitraire de quelques traits 
vagues &  généraux, c’eft donner à la Société 
humaine un fpedacle d’emportement &  de mé

chanceté qui n avoit point eu d’exemple jufqu’à 
nous.

L ’aveuglement des Défenfeurs de M. de V ol
taire, dans fa conduite à l’égard de M. de 
Pompignan, eft d’autant plus inconcevable % 
que c’cft ici purement une queftion de fait 

&  non d’opinion. Pour voir clair dans cette 

affaire, il ne faut qu’avoir des yeux &  ne le* 
pas fermer.

Je ne dirai point, pour prouver urte chofe 
fi évidente, que M. de Pompignan pouvoit 
déférer aux Vengeurs publics les libelles inju- 
rieux, les fatyres outrageantes que M. de V ol

taire a publiées contre lui pendant plufieura' 

années, fortes d’Ecrits dont les Auteurs, fui-, 

vaut les loix de tous les pays policés, doivent 

être punis de châtimens exemplaires. Il le pou
voit fans doute , &  s’il ne l’a pas fait, c’eft: 
par des principes de grandeur d’ame &  de mo
dération , qui ie rendent encore plus eftiniable* 
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Mais je fuppofe qu’on voulût faire décider h, 
un T ribu n al quelconque, lequel de M. de V ol

taire ou de M. de Pompignan a été l’agreffeur, 
&  qu’on présentât à ce Tribunal, d’un côté , le 

gros volume qu’il feroit aifé de • former de 

toutes les Pieces fans nombre, en Profe &  en 

V e r s , de M. de V oltaire, contre M. de Pom

pignan ,* de l’autre, les cinq ou fix lignes du 

Difcours de ce dernier, qui ont donné lieu à 
ce déchaînement fi long &  fi atroce, quelle 

penfez-vous, M onfieur, que feroit la décifion?
N ’écoutez plus vos préjugés, &  répondez en 
Confcience.

Au rcfle , M onfieur, il m’a. paru que vous 

mêliez dans vos anathêmes littéraires des traits 
facétieux, ou qu’au moins vous croyez tels. 
Vous jouez volontiers fur les noms propres &  
fur les noms de baptême. Ce genre de plaifan- 

terie, fi familier au Philofophe des A lpes, n’a 
jamais été fort ingénieux ; il devient infipide 
&  froid, fur-tout quand il eft affe&é. L ’em
ploi que vous en faites en fert d’exemplç. M. de 

Pompignan, dites-vous, ne s’appelle pas Simon 
Le Franc y mais Jean-Jacques Le Franc. Et 
qui vous a jamais dit qu’il s’appelloit Simon
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Ferfonne afTurément. Où l’avez-vous lu ? Nulle 
p art; j ’ofe vous le foutenir. Vous avez donc 

frit vous-même la demande &  la réponfe. En 

véiite, Monfieur, il n’y  a pas là le m o t pour 
rire.

Le nom de baptême de M. l’Archevêque de 
Vienne, Frere de M . le Marquis de Pompignan, 
n eit pas plus heureufement ramené. Avez-vous 
cru bonnement lui donner du ridicule par ]a 

nomination de fes deux noms de baptême ? C e 
ton convient-il à un Théologien ? Vous n’ofe- 

riez défavouer que Jean-Georges Le Franc de 
Pompignan, puifque vous ne voulez pas qu’on 

oublie le nom de baptême de fes patrons , vous 
n’oferiez défavouer, d is - je , que ce Prélat ne 
fafTe honneur à l’Eglife de France par fon favoir 
&  par fa piété. Ses Ouvrages lumineux &  pure- 

ment écrits contre les Incrédules, ont excité 

les clameurs des Philofophes de nos jours ; &  

delà, que de Libelles furieux contre les Ecrits 

&  la perfonne de l’Auteur! Je n’oppoferai point 
à ce torrent le fufFrage de quelques Prélats d’An
gleterre , &  de plufieurs célébrés Proteftans 
d’Allemagne. Ce ne fo n t-là  que des Théolo
giens ; quoique vous faffiez profeHion dç

X ij
I

H i s t o r i q u e :



l ’ê tr e , il ne paroît pas que vous eftimiez beau-' 
coup le Corps dont vous etes membre. Je vous 

dirai feulement que le principal Ouvrage de 

M- l’Archevêque de Vienne a eu des éloges du 
célébré Citoyen de Geneve, ce vrai Philolophe, 
cet hom m e véridique '& franc que la Seéte phi- 
lo fop hifte  n’aime pas, mais qu’elle craint.

V oilà , M onfieur, ce que j’avois à vous dire 
touchant deux Freres illuftres, que vos efforts 

ne priveront pas de l’eftime publique. Vos cri

tiques littéraires, toujours injuftes &  pafîion- 

•nées , ne font pas cependant ce qu’il y  a de 
plus répréhenfible dans votre lettre. Comment 
juflifierez-vous cette longue &  fougueufe tirade 

Contre la Religion Chrétienne ? & c.

L ’Epigramme Suivante n’a pas été faite con

tre M. de Pompignan , comme on l’a débité 
dans le monde ; mais contre M. d’Arnaud Bac- 
culard 9 qui dans fa jeuneffe publia une traduc-j 

tion en Vers des Prophéties de Jérémie :

Savez-vous.pourquoi Jérémie
A tant pleuré durant fa vie ?
C ’cft que dcs-lors il prévoyoit 

r. -  .Que Bacculard le traduiroit,
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î)ans les Notes qui font à la fuite du petit 
Poëme intitulé la .V an ité , M. de Voltaire d it, 

en parlant du Difcours de M. de Pompignan, 

prononcé à l’Académie Françoife : Ce D if-
3j cours fut la fource de quantité d’Epigram- 
j> m es, de Chanfons &  de petites Pieces de 
n Vers, dont aucune ne touche à l’honneur, 
» &  qui n’empêchent pas que l’h o m m e , qui 
>5 s’étoit attiré cette querelle, ne pût avoir 

» beaucoup de mérite. »

Un tel aveu, de la part d’un ennemi fi in-i 
jufte &  fi acharné, prouve le peu de cas qu’on 

doit faire des Critiques &  des Satyres qu’il 

s’eft lui-même fi long-tems &  fi indécemment 
permifes contre lui. Mais comment a—t-il ofé 
avancer qu’aucune de ces Satyres ne touche à 
l’honneur, tandis que, dans les fiennes propres, 

il lui avoit déjà reproché d’avoir traduit & 
o u t r e  la Prieve du Déifie, compofee par Pope; 
d’avoir été privé, fix  mois entiers, de fia. Charge, 
( c e  qui eft contre toute vérité) pour avoir tra
duit & ENVENIMÉ cette formule du Deifime; 

d’être redevable aux Philofophes, de la jouifi* 
fiance de cette Charge, (ce  qui n’eft pas moins

faux ; ) &: d’avoir manqué h la reconnoi[fance ̂
. X  iij
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en accujant tes P  hilojophes d impiété ’ d’avoîr 
joué le rôle d\un Délateur, & et*être un Déla
teur avec une impofiure bien odieufe, en ofant 
avancer que l a  h a i n e  d e  l ’a u t o r i t é  e s t  l e

CARACTERE^ DOMINANT DE NOS PRODUCTIONS, 

&C. ?

Dans l’Ouvrage même où M. de Voltaire 

s’applaudit d’avoir refpeété l’honneur de M. de 
Pompignan, il le repréfente comme l’homme 
le plus vain de l’Univers, comme un fou, comme 
un furieux, & c. •

O u  as-tu, petit Bourgeois d’une petite ville?
1 )  OÙ Vient que tes gios yeux pétillent de fureur ? Scc.

Nous le demandons à tout Le&eur fenfé : 
E toit-ce  à François-Marie Arouet, fils d’un 
Notaire au Chatelet de Paris, à traiter de Bour

geois , &  de petit Bourgeois, un premier Pré

sident de Cour Souveraine, dont les Ayeux 

avoient rempli la même Charge ? E toit-ce à 
un Philofophe à faire une injure de l’obfcurité 
de la naifiance, fur-tout en employant le men- 
fonge t M. Je Marquis de Pompignan n’a jamais 
tiré vanité d’aucun de fes titres, du moins dans 

fes E crits; &  fo n  fait que M. de Voltaire
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répétait fans cefle dans les fiens, qu’il étoit 

Gentilhomme ordinaire de la Chambre du R o i, 
&  ancien Chambellan du Roi de Pruffe. M. de 
V oltaire avoit befoin de crier qu’il nourriffoit 

fes Vaffaux, pour étouffer les cris des Libraires 
qu’il avoit trompes &  ruinés ; il avoit befoin 
de prêcher la tolérance, pour faire oublier les 
perfécutions odieufes qu’il exerçoit contre tous 
les Gens de Lettres qui ne refpe&oient pas fes 
opinions ; il avoit befoin de parler de l’Eglife 

de campagne qu’il a fait bâtir, pour tempérer 

l’indignation de l’Eglife univerfelle qu’il ne 

ceffoit de déchirer ; il avoit befoin , & c.

•«wo

Soyons de bonne foi. Quel Homme de Let
tres , à la place de M. de Pompignan, eût 

fupporté, avec autant de modération &  de 

patience que lu i , les fatyres de M . de V ol
taire , quelquefois plaifantes , fouvent a tro ce s ;  

&: toujours injufles ? Une des moins aigres, 
quoiqu’elle eût pour but de ridiculifer ce ref- 

pe&able Littérateur, &  de le faire paffer pour 
fou , efl celle qui a pour titre : Extrait- des

X  iy .
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nouvelles a la main de la ville de Montaubanl 
en Quercy, ce i Juillet 1769. Nous croyons 
devoir la rapporter en faveur de ceux qui ne 

la connoiffent pas. Elle leur donnera une idée 
de fa maniéré çle critiquer.

-<e Les parens de M. Le Franc de Pompignan^ 

» qui demeuroit pour lors à Paris, lui dépu- 
>> terent en pofte un Avocat de Montauban, &  

lui enjoignirent de s’informer exactement de 
jj fa fante, &  d’en faire un rapport juridique. 

”  Ledit A vocat, accompagné d’un témoin irré- 
»> prochable, alla à Paris, &  fe tranfporta chez 
» le malade. Il le trouva debout, à la vérité , 
» mais les yeux un peu égarés &  le pouls élevé, 
u Le patient cria d’abord devant les deux Dé^ 
*> putes : Jehova , Jupiter, Seigneur!

» Je ne fuis qu’un A v o ca t, répondit le 
n voyageur; je ne m’appelle point Jékova. — « 

Avez-^vous vu le Roi ? dit le malade. —  N o n , 
Monfieur, je viens vous voir. —  Allez dire au 

v  R o i , cje ma part ? reprjt je £eur malade, 
}o qu ü relife mon M ém oire, &  portez-lui le 
#> catalogue de ma Bibliothèque. —  L 'A vocat 
»  lui confeilla de manger de bons potages, de 

t? fe baigner ; &  de fe cpuchejt de bonne-heure*
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Vj A  ces mots, le patient eut des convulfions,

■»? tk. dans l’accès il s’écria :

C réateur de tous les êtres 
D ans ton am our p a te rn el,
Pour nous former tu pénétrés 

Dans l’ombre du fein maternel. (*)

95 Eh ! M onfieur, dit l’A v o ca t, pourquoi me 
aï citez-vous ces déteftables Vers, quand je vous; 

ü parle raifon ? Le malade écuma à ce propos j 

&  grinçant des dents , il dit ;

Le cruel Amalec tombe 
Sous le fer de Jofué -,

L ’orgueilleux Jabin  fuccombe 

Sous le fer d ’A b in o é  ;
Jffacar a pris les armes ,
Zabulon  court aux alarmes. (**J

. )) L’Avocat verfa des larmes en voyant 1 état 

n lamentable du patient. Il retourna à M on- 

„  tauban ; &  la famille étant certaine que le 
» malade étoit mentis non compos, fit inter- 

» dire le fieur Le Franc de Pom pignan, juf-i
i. f * '

-1----   T
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» qu’à ce qu’un bon régime pût rétablir la fanté 
99 d’icèlui. 19

On s’efl amufé, dans le tems, de cette bouf

fonnerie; on a ri des/ quand , des J i, des 

pourquoi du même Ecrivain ; mais l'indigna
tion de toute ame honnête n’en a pas moins 

été émue, &  la poftérité n’en fera pas moins 
révoltée contre l ’Auteur de ces odieufes turlu- 

pinades. Les Vers que cite ici M. de V olta ire , 
font les plus foibles qu’il ait pu trouver dans 
le  Recueil des Poéfies de M / d e  Pompignan: 
mais qu auroit-il penfc de la juftice de celui qui,, 

pour donner une idée des fiens, &  de fa ma

niéré de traduire ou d’imiter les divines Ecri** 
tures, n’auroit cité que ceux-ci >

Je me fuis fait une étude 
D e connoître les mortels ;
J ’ai vu leurs chagrins cruels 
Èt leur vague inquiétude,
Et la fecrette habitude 
D e leurs pcnchans criminels.
L artifte le plus habile 
Fut le moins récompcnfc j 
Le fervitciu- inutile 
Etoit le plus careflc ; 
i-cjiifte fut traverfc,
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Le méchant parut tranquille. . . .
Rien de nouveau fur la terre i 
On verra ce qu’on a vu :
Le droit affreux de la guerre 
Par qui tout eft confondu i 
Et le vice &c la vertu 
En butte aux coups du tonnerre. (*)

Y  a-t-il rien d’auffi profaïque &  de fi peu 
élégant que ce morceau ?

Dans la derniere des Notes qui Suivent la 
pièce de Vers qui a pour titre , les Cabales, 
JVÏ. de Voltaire, après avoir reproché à Boileau 
d ’avoir toujours attaqué des perfonnes dont il 

n’avoit pas le moindre Sujet de Se plaindre y 
avance hardiment que , pour lu i , il s’eft tou
jours borné à repoufter les injures &  les calom
nies des Auteurs de fon tems ; comme fi M. de 
Pompignan, les deux RoufTeau, M. de Mau- 

pertuis, M. de M ontefquieu, M. GrefTet, &  
tant d’autres illuftres Ecrivains, contre lefquels 

il s’eft fi fouvent déchaîné, l’avoient injurie, 
calomnié, ou même attaqué ? Mais comment 

a-t-il ofé comparer fes Satyres à celles de 
J3oileau, où l’honneur des plus plats Poètes
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eft toujours refpefté, tandis que prefque toutes 
les dernieres Epîtres de V olta ire  n’ont d’autre 
but que d’outrager, d’avilir, de rendre odieux 
les Gens de Lettres qu’il y  attaque? Et encore 
avec quelles armes les attaque-t-il ? par des 

menfonges, par des calomnies, par des accu
sations qui font frémir. C ’eft étrangement avilir 

la  littérature, que d'en faire un greffe crimi

nel , que de fouiller d’opprobres fcandaleux des 

ouvrages qui ne devroient être que des dépôts 

de gloire, de lumieres ou d’inftruâions. Comme 

on a laiflé fubfifter toutes ces horreurs , toutes 
ces im poftures, dans les E ditions pofthum es des 

Œuvres de cet Ecrivain célébré , nous croyons 

ne pouvoir mieux terminer notre Colle& ion, 
que par une courte apologie des Auteurs qu’il 

a fi indignement attaqués. Les perfonnes qui 

s’intéreflent à l’honneur , à la gloire littéraire 
de notre nation , nous fauront gré de notre 
zcle à cet égard. Malgré l’enthoufiafme des 
admirateurs de M. de Voltaire, il fubfifte en
core parmi nous des cœurs honnêtes que l’indé
cence révolte, &  des efprits juftes, qui aiment 
À être éclairés fur les injuftices ou les erreurs 

de cet Ecrivain. Nous préfçnterons un tableau
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tuccinâ:, mais fidele , de fes querelles avec les 

Littérateurs devenus l’objet de fa haine, pour 

n’avoir pas plié fous fon defpotifme , ou pour 
avoir combattu fes opinions ; &  nous ne ferons 
pas difficulté de puifer dans un Ouvrage (*) 
dont l’Auteur paroit avoir eu le même but. 
Mais , avant d’entrer dans le détail de ces Anec
d o tes, nous proteftons avec afTurance que nous 
fonimes très-éloignés de vouloir afFoiblir ies 
éloges dus aux productions de M. de Voltaire, 
qui n’attaquent ni la Religion ni les réputations.

~  -        ■ ■ ■'  j

A P O L O G I E  de quelques Gens dc Lettres> 
injustement diffamés par Voltaire.

<*&>-

Jean -  Baptijle R o u s s e a u :

C ’ e s t  un de nos Poëtes que M. de V ol
taire a le plus décriés. Il n’eft point de vice ni

*•—— .. ......—  — -------------- —---------- —------- i

(* )  "Tableau philofophique de Vefprit de M . de V o lta ir e ,  Par M .  l ’A b b 4  

5  ^ f i  (ic i»ublié 4 l?aii* <;n 1771, fous le nom de Gciicvc,



de crime qu’il ne lui ait imputés. Nous fom* 
mes difpenfés de raconter l’origine de cette 
haine ; J.-B. RoufTeau nous l’apprend lui-même 
dans la Lettre que nous ayons rapportée tome
m ,  P. i* 8 . '

Dans une Epitre fur la calomnie, à Madame 

la Marquife du Chatelet, M. de Voltaire, après 
s’être élevé avec force contre les Médifans &  

les Calomniateurs, prodigue lui-même les nié- 
difances &  les calomnies les plus atroces con
tre Rouiïeau, qu’il peint ainfl :

C e vieux Rimeur couvert d ’ignominies,
Oigane impur de taut de calomnies,
C e t ennemi du public outragé ,
Puni fans ceffe &  jamais corrigé ; .
C e vil Rufus, que jadis votre perc 
A j par pitié, tiré de la mifere,
E c qui bientôt, ferpent envenimé 3 
Piqua le fein qui l’avoit ranimé :
Lui qui, mêlant 1a rage à l’imprudence >
Devant Thémis accula l’innocence >
L’affreux Rufus, loin de cacher en paix 
Des jours tilTus de honte &; de forfaits,
Vient rallumer, aux marais de Bruxelles,
L>un feu mourant les pales étincelles.. . .
Le malheureux , délaiffé des humains,
Meurt du poifon qu’ont préparé fes mains.

N ’cft-ce pas bien prêcher contre la médi-
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fance &  la calomnie, que de peindre ainfî un 

Poëte généralement reconnu pour l’Horace 

François ? Qu’on juge des motifs du Prédica

teur ! une ame honnête s’exprime-t-elle ainfi? 
N  eft-on pas forcé de croire qu’une Mufe fi 
remplie de fiel dans fes déclamations, annonce 
plus de difpofitien à tomber dans le vice qu’elle 
reproche, que de talent pour en infpirer l ’hor- 
reur? P eut-on  reprocher à B oileau la pius 

petite des perfonnalités qu’offrent ces Vers 
pleins de virulence ? Rouffeau y  eft accufé d’in

gratitude envers M. le Baron de Breteuil, pere 

de Madame du Châtelet, tandis que les'bien
faits du Seigneur, &  la reconnoiftance du Poëte 
les ont accompagnés au tombeau. V o y e z , tome 

III? P- 13 T> m a n iè r e  dont Rouffeau répondit 
lui-m em e, dans le tems , à cette calomnieufe 
imputation.

Dans d’autres, Voltaire l’accufe d’hypocrifie, 
&  l’apoftrophe ainfi ;

Si tu veux , faux D évot, fcduire ton Lc& eur
Au miel d ’un froid difcours mêle un peu moins d ’ai- 

gccur ;
Que ton orgueil jaloux parle un plus doux langage j
5mpe t c la vertu 3 mafquc mieux ton vifage.



Les malheurs de Roufleau, dont la caufé 
étoit alors un problème, qui ne l’efl plus aujotir* 
d’hui, n’exigeoient -  ils pas quelques ménage- 
mens? res eft facra mi fer  : fk fes talens admirés 

fans aucune contradiction ne fufïïfoient-ils pas 
pour arrêter les emportemens d’une Mufe aufll 
injufte que celle de M. de Voltaire? Il n’cft pas 

jufqu’aux Lettres de notre Horace qu’il n’ait 
cherché à avilir par les plus excefllves criti
ques. « Ceux qui ont fait, d it-il, imprimer les 
» Lettres de Roujfeau, devoient, pour fon 

» honneur, les fupprimer à jamais : elles font 

»» dépourvues d’efprit, &  très—fouvent de vé- 
»* rité. Elles fe contredifent : il dit le pour &  

» le contre ; il loue &  déchire les mêmes pér

is Tonnes ; il parle de Dieu à des gens qui lui 

u donnent de l^argent ; il envoie des fatyres à 
» BroJJ'ette qui ne lui donne rien. »

Roufleau ne s’attendoit pas fans doute qu’on 
recueilleroit fes Lettres, &  qu’on les mettroit 
au jour. Elles étoient le fruit d’un commerce 
avec quelques amis particuliers. On fait que 
dans ces fortes d’Ecrits c’efl le cœur qui parle, 
&  non l ’efprit qui cherche à briller. D ’ailleurs,fl
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û les Lettres de RoufTeau honorent peu fa plu* 
m e, elles ne font aucun tort à fon ame ; car i| 

s’en faut de beaucoup qu’elles juftifient du côté 

des fentimeris l’idée qu’en donne fon ennemi : 

elles portent au contraire un certain caraétere 
de grandeur &  d honneteté qui infpire de l’ef- 
time pour l’Auteur. On auroit rendu un plus 
grand Service à M. de V olta ire , fi Von n,dlt 
point fait imprimer les Tiennes. L es injures ou 
les baffes adulations dont elles fourmillent, les 
font tomber des mains du le&eur révolté. Qu’on 

en juge par ces feuls traits contre RouflèauJ 

« On m’affure que le Desfontaines des Poëtes;
» Rouffeau, eft chafTé lans retour d e ch ez  le 
» Duc d'Are 771b erg. . . . E ft-il vrai que ce mifé- 
» rable fo:t protégé par Madame la Princefle '
» de Carignan ? . . . . Franchement Rouffeau 
»  me paroît un pauvre homme ; je Suis hon- 

» teux de favoir qu’il exifte . .  ♦. Les nuages que 

» les Roujfeaux veulent élever du fein de la  ̂ ^ ? 

» fange où ils rampent, ne viennent pas jufqu’à v  
moi. Je crache quelquefois fur eux; mais c’eft 

»  fans y  fonger . . . .  Eft-il vrai que Roiijfeau 
^eft mort? Il avoit trop vécu pour fa gloire 

Tome x

f'J/r a fr / 1T  / •< * * *
U s e s  fi/ ; f w K s  l  ■' î V V j t  /  ■ c
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•> pour Je repos des honnêtes g e n s . ; . . J’ai parlé 
» de c i  fcélérat comme un honnête homme doit 
» parler d’un monftre. » N ’eft-ce pas ici le cas 

de le dire, d’après M. de Voltaire lui-même 

que les Lettres humaines Jont devenues très— 
inhumaines ?

T  A B £ E A

Ailleurs (*) il accufe Rouffeau de n’avoir pas 
ceffé de faire des Epigrammes malignes contre 

fes meilleurs amis ; une entre autres , qu’on 
trouve dans fon Porte-feuille, contre. M. l’Abbé
d  Ohvet, qui avoit, d it- il, formé le projet de 
le faire revenir en France.

Cette accufation a été démentie par M. l’Abbé 

d Olivet Iui-meme, dans une Lettre inférée dans 
les Récréations littéraires, dont voici un extrait: 

« L e  P orte-feuille de Rouffeau eft une bro- 
» chure imprimée en Hollande, contenant quel- 
» ques Vers qui font de lu i, &  beaucoup d’au- 
* très qu’on a tort de lui attribuer. De ce nom-' 

» bre eft une Epigramme fur mon Hifioire de 
t> l'Académie Elle eft d’un nommé Mahuet,

(* )  j ic c lc  de Loui* X IV . Catalog, des Ecriv. art. La Motht-Houdart<



t> Avocat de Reim s, qui avoit un frere chargé 
» des affaires de M. le Duc d' Aremberg, &  qui 

*> alloit fouvent à Bruxelles où je l’ai vu. »

Pour mettre le comble à fon injuftice, M. de 
Voltaire s obftine, en vingt endroits de fes Ou
vrages j d attribuer à fon ennemi les fameux 
couplets qui le firent bannir, quoiqu’il foit con
venu quV/ y  avoit un parti furieux & acharné 
contre R o u f eau y &  que, lorfqu’on eft dominé, 
par 1*efprit de parti, plufieurs Tribunaux , & 
même des Corps plus nombreux, peuvent com-  

Tnettte de tics^viOLcntes injujlices  ̂ ) ; quoiqu’il 

ait lui-même avancé qu’z7  n'eft pas permis de 
conjigner dans un livre des accufations crimi~* 
nelles , & de s'ériger en délateur, fans des 
preuves juridiques (**) ; quoiqu’enfin il ne pûr 
douter de l’innocence de cet illuftre &  mal
heureux Poëte, depuis la publication du Mé-» 

moire de M. Boindin, Procureur Général des 

Tréforiers de France , q u i, félon M. de Vol-

H i s t o r i q u e *
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taire, étoit très-inftruit de cette affaire, &  qu? 
étoit lui-m êm e maltraité dans ces Couplets. 
On fait que ce fut en 1 7 5 2 , que ce Magiftrat 

lai fia , en mourant, ce Mémoire très-cirConf- 
tancié, pour prouver que Roufleau avoit été 
condamné injuftement ; on fait aufil que Rouf

feau ne cefla de protefler de fon innocence, 

qu’il renouvella cette proteftation au lit de 
m o rt, avant de recevoir le Viatique. Voici de 
quelle maniéré M. de Voltaire a prétendu affai
blir ce dernier témoignage : o Ce qui vous fait:
*> fufpendre votre jugement, (d it-il dans fes 
» M élanges, à un Membre de l’Académie de 
D Berlin) c’eft la dévotion dontRoufTeau voulut 
» couvrir, fur la fin de fa v ie , de fi grands éga- 

» remens . . . .  Que voulez -  vous que je vous 

» dife ? La Brinvilliers étoit dévote, &  alloit à 

» confefle après avoir empoifonné fon pere, &
*> elle empoifonnoit fon frere après la confef- 
i> fion. »

X Quelle animofité ! quel acharnement! &  à 
ui dcvoit-il moins convenir qu’à un homme 
J  qui a produit des Ouvrages pires que les Cou- 

jplets ? Ces Couplets n’attaquoient que des par-



ticuliers; &  qui eft-ce que M. de Voltaire n’a 
pas attaqué ?. . . .

Ici le défaut de juflefle fe fait autant fentir 
que la haine qui le produit. Si la Brinvilliers 
prit le mafque de la piété pour couvrir fes cri
mes , ce fut quand l’hypocrifie pouvoit la fervir 
à écarter les foupçons ; mais RoufTeau fit en
tendre le langage de l’innocence &  de la vérité, 
dans un tems &  dans un pays où il n’avoit plus 
rien à craindre. D'ailfeurs, ce ne fut point au 

moment de la mort que la Brinvilliers chercha 

à tromper le public fous le voile de la Religion ;  

n’ayant plus d’efpoir, fes derniers inftans furent 
marqués, d it-o n , par le plus v if  &  le plus fin-̂  
cere repentir.

-ew*

M a u p e r t u i s .

O n  a vu ( tom. III, p. a9X .)M . de Voltaire 

aux genoux de ce Philofophe eftimable, pour le 
prier de corriger les fautes qui pouvoient lui 

être échappées dans fes Élèmens de lu Philo- 
fophie de Newton; on l’a vu s’honorer d’être 
au nombre de fes D ifciples, &  lui prodiguer
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les eloges de 1 eftime &  de la reconnoifTance.1 
Quelques années après, étant à la Cour du Roi 

de Prufle, &  ne pouvant lui pardonner ia faveur 
particulière dont le Monarque l’honoroit, il fe 
déclara &  fe déchaîna contre lu i, dans une dif- 
pute élevée contre ce Philofophe, alors Préfi- 

dent de 1 Academie de Berlin, &  K oen ig , Pro- 

fefleur de Philofophie à Francker en Frife, &  
Membre de la même Académie. Voici le fujet 
de cette difpute dont le récit n’eft point étran
ger a un Recueil d’anecdotes littéraires,

M. de Maupertuis avoit fait imprimer un 
Mémoire fur les loix du mouvement &  du 
repos, deduites d un principe métaphyfïque.

C e principe eft celui de la moindre quantité 

d aftion, c’eft-à—dire q ue, cc dans le choc des 
»  coips , le mouvement fe diftribue de maniéré 
» que la quantité d’adion que fuppofe le chan- 

» gement arrivé , eft la plus petite qu’il foit 
poftible. Dans le repos, les corps qui fe tien-*

» nent en équilibre, doivent être tellement fitués,
» que s’il leur arrivoit q u e lq u e  petit mouve- 

*> ment, la quantité d’a&ion feroit la moindre. » 

K oenig, qui avoit été le protégé, l’admirateur, 

le üadudeur oc 1 ami de M. dc Maupertuis *

3
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entreprit d’ébranler ce fyftém e, &  s’efforça 
den attribuer la gloire à Leibnitz. Pour cet; 
e ffet, il cita un fragment d’une Lettre de ce 

Philofophe Allemand , pour prouver qu’il avoit 
connu cette loi du minimum.

Un procédé de cette efpece ne pouvoit qu’ir* 
riter M. de Maupertuis. Se voir foupçonné de 
plagiat, s’en voir même accufé publiquement, 
étoit une infulte difficile à digérer pour un 
homme qui fe fentoit capable d’inventer, &  

qui étoit réellement l'inventeur de la décou

verte qu’il avoit publiée. Il fe modéra cepen

dant , il écrivit poliment a Ivoenig, pour le 

prier de vouloir bien lui indiquer l’original de 
cette prétendue Lettre.

Le Profefleur de Hollande répondit que la 
Lettre dont il avoit rapporté le fragment, lui 
avoit été communiquée par un homme (*) qui 

avoit été décapité à Berne quelques années 

auparavant. M. de Maupertuis ne négligea rien 

pour découvrir la vérité. Il s’adrefla à M. de
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Paulmi, alors Ambafladeur de France en Suiffe; 
afin qu’on fit des recherches exa&es dans les 

papiers de cet homme, qui avoient été recueillis 
avec foin, &  confignés dans les Archives de la 

iVille de Berne. Le Roi de Prufie écrivit aufïï 

aux Magiftrats de Berne pour le même fujet. 
Toutes les recherches furent inutiles : la pré
tendue Lettre de Leibnitz ne fe trouva nulle 
part.

M. de Maupertuis, indigné de la manœuvre 

employée contre lu i, s’adrefia aux Membres 
de l Académie qu’il prefidoit, pour avoir raifon 
d’une pareille injuflice. Alors l’A cad ém ie fomma 
plufieurs fois le Profefleur de Hollande de pro

duire l’original de la Lettre qu’il avoit citée; 
&  Koenig n’ayant pu fatisfaire à la demande 
quon lui faifo it, l’Académie prononça, le 
Avril l y ^ i ,  que le fragment avoit été fuppofé.

On ne fe feroit pas attendu que M. de V ol- 
taire, que le Roi de Prufle avoit exhorté de 
ne prendre aucune part à cette querelle, que 

dc Maupertuis avoit obligé dans tant d’oc- 
cafions , foit à Paris , foit à Berlin , fe fût 

déclaré contre fon compatriote &  fon a m i, en 

faveur d’un étranger convaincu de faufleté ; &
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de plus , l’implacable ennemi de Madame du 

Châtelet. Il le fit cependant, foit qu’il fut jaloux: 

de l'extrême confidération que le Roi de Pruffe 
avoit pour M. de Maupertuis; foit que ce zéla

teur de tous les genres de glo ire, &  de tous 
les titres d’honneur, fût fâché qu’on eût choifi 
un autre que lui-même pour Préfident de l’Aca
démie de Berlin; foit que fon cara&ere inquiet, 
inconftant, ami du trouble , l’emportât fur les 

motifs d’honneur &  de reconnoiflance qui au— 
roient dû le retenir.

Il entra donc en lice , &: fit d’abord paroître 

un Mémoire fous le titre de Réponfe d’un. Aca
démicien de Berlin a un Académicien de Pans, 
dans lequel il prétendoit que le principe de la 
moindre a&ion étoit démontré faux ; que 
Koenig avoit fait voir que ce principe avoit 
été connu de Leibnitz ; que M. de Maupertuis 

avoit forcé quelques Membres de l’Académie 
de Berlin de rendre un jugement odieux contre 

ce Profefleur; &  qu’ainfi il avoit été convaincu 
non-feulement d’erreur &  de plagiat, mais d’a

voir abufé de fa place pour perfécuter un hon

nête homme.
Le Roi de Pruffe fut indigné contre cet Ecrit^
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fe traita publiquement de Libelle ; &  ne dou
tant pas que Voltaire n’en fût l’Auteur, il en- 
trepnt d y  répondre lui-méme. Cett£

parut fous ce ntre : Lettre d’un Académicien 
de Berlin a un Académicien de Paris. C ’eft

cüi gi£ C° mp!ette de M ' de Maupertuis,
M  de V  1 et° ,C danSereufement malade. Si 
1  j T ,re eÛtétéf* ë ' > »  ">eût pas pouffé 

' 0,11 A s attaques. Mais il publia VAkakia . 
a faYrnte duquel on trouve un prétendu Z W  

nquijltiony &  un JUg ement de p rof e rj'

ts * ?  * «* ««..«({n
C e l T 6 >V°Ut£S reS,es &  à tous les égards 
Celui qu,l avo.t regardé jufques-.à comnfe fon

M arne, y  eft traité d W W j  â?homme dur & 
injufie à!ignorant, d'ingrat, de f i u. Ce f ut à

occafion de ce l ib e l le ,  brûlé le 4 Décembre 

752-, par la main du Bourreau, dans toutes 
|«  Places de B erlin , que le Roi de Pruffe dit 

a Auteur ces humiliantes paroles : Je ne vous 
c ‘W  point, parce que je  vous ai appellé;  mais

1 Z U\ fcnds d‘  reParoître devant moL
A. de y o lraire fentant que Berlin ne pouvoit 

plus être un féjour agréable pour luj ; demanda 

permiflion d’aller à Plombieres prendre les
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eaux. Ce fut alors que le Roi de Pruffe lui écri

vit cette Lettre, pleine de fageflfe &  de gran

deur.
<f Vous êtes bien le maître de quitter mon 

» fervice quand vous voudrez; mais, avant de 
» partir, faites-m oi remettre le Contrat de 
» votre engagement, la C le f &  la C ro ix , &  le 
» volume de Poéfies que je vous ai confié. Je 
d fouhaiterois que mes Ouvrages euffent été 

» feuls expofés à vos traits &  à ceux de Koenig; 

»> je les facrifie de bon cœur à ceux qui croient 
»> augmenter leur réputation en diminuant celle 

» des autres. Je n’ai ni la fo lie , ni la vanité de 

» certains Auteurs. Les cabales des Gens de 
ü> Lettres me paroifîent l’opprobre de la Litte- 
» rature. Je n’en eflime pas moins les honnêtes 
» g^ns qui les cultivent; les C h e fs  des cabales 

» font les feuls avilis à mes yeux. »
M. de Voltaire tâcha de fe rapprocher du Roi 

par des marques de repentir , &  y  reufTit a un 

certain point. Il partit; mais, au lieu d’aller à 

Plom bieres, il fe rendit à Francfort, où Ü 
publia une Satyre contre le Roi de PrufTe, A lo rs  

ce Prince irrité , non de cette Satyre, mais de 
çe qu’un homme, fi faux &  fi méchant, por-
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toit encore Tes Ordres , le fit arrêter à Franck 

fo r t, jufqu’à ce qu’il eût rendu la C ro ix , le 
Contrat &  le volume de Poéfîes. M. de Voltaire 
rendit au Réfident de Pruffe la C le f &  la Croix 
des Ordres dont il étoit décoré, &  promit de 
rendre le refte quand il auroit reçu fes malles. 
Le Magiftrat de Francfort, pour le traiter avec 

quelque douceur, lui laiffa la faculté de fe pro
mener dans la v ille , en exigeant de lui une pro- 
mefTe par é c r it , qu’il n’en fortiroit pas fans 
permiflion, ou fans avoir rendu ce qu’on lui 

demandoit. II promit tout &  ne tint rien; car 
on apprit bientôt après qu’il s’étoit enfui de 
la ville. On dépêcha après lui des foldats qui 

le ramenerent. Il fut mis en prifon, &  gardé 
par un détachement de dix Grenadiers. Devenu 
libre, il n’a celle de déclamer contre M. de 

Maupertuis; &  s’il n’a ofé rien publier, de fon 

vivant, contre le Roi de Pruffe, fes Mémoires 
pofthumes prouvent du moins que fa réconci

liation avec ce Prince n’étoit de fa part rien 
moins que fincere.

L'Abbê D  E S F O N TA I N E S .

C ’eft le premier Journalifte contre lequel
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M . de Voltaire s’eft permis des perfonnalités 

&  des imputations diffamatoires. Rien n’étoit 

cependant moins capable de produire de tels 
emportemens, que ce qui en a été le fujet. 
L  A b b e  Desfontaines avoit fait quelques obfer— 
Vations critiques, mais honnêtes &  modérées 
fur la Mort dc Céfar. M. de Voltaire, accou- 
tumé à ne voir qu’à travers un microfcope &; 
les fervices qu’ il étoit dans le cas de rendre , 
&  les critiques qu’il étoit dans le cas d’elTuyer, 
accufa le Journalifte d’ingratitude, &  dès ce 
moment fe déchaîna contre lui.

L  Abbe Desfontaines, accufe par la noirceur 

&  la malignité de fes ennemis, d’un crime 
contre les mœurs &  contre nature, avoit été  

enfermé à Bicêtre. M. de Voltaire, qui logeoit 
alors chez M. le Préfident de Berniere, Parent 
du Prifonnier, employa fon crédit pour lui 
faire rendre la liberté ; il compofa même un 

Mémoire juftifïcatif pour l’opprimé, qu’il ap- 

pelloit alors fon ami ; &  il fut allez heureux 

pour faire reconnoître fon innocence. On lui 
rendit même fi pleinement juftice, que M. le 

Lieutenant de Police écrivit une Lettre, par 

laquelle il témoignoit tout fon regret d’avoir
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été furpris à l’égard de Tordre qu’il avoit donne 
pour le faire arrêter. Cette Lettre fut adrefTée 
à M. l’Abbé Bignon, Bibliothécaire du Roi , &  
l’un des Quarante de l’Académie Françoife, q u i\ 

la lut dans l’aflemblée des Auteurs du Journal des 
Savans , auquel l’Abbé Desfontaines travailloit 

alors. Voilà la vérité. Qu’on juge après cela ce 

qu’il faut penfer de la maniéré dont M. de V ol
taire raconte cet événement dans une Lettre 
imprimée à la fuite du Préfcrvacif. Nous allons 

en citer quelques traits.
ci Je ne connois l’Abbé Guiot Desfontaines 

jj que parce que M. Tiriot l’amena chez moi 
jj  en 17^4 . . . .  JJ II paroît peu croyable que 

M . Tiriot fût dans le cas d’amener chez M. de 
Voltaire un homme dont le parent, M. le 

Préfîdent de Berniere, hébergeoit alors M . de 

Voltaire lui-même.
« J e  courus à Fontainebleau, tout malade 

« que j ’étois, me jeter aux pieds de mes amis...» 
Dans une autre Lettre il dit qu’il étoit alors à 
Vagonie. Il faut convenir que perfonne n’a 

mieux fu farder fa drogue. Dans une troifieme 
Lettre, adrefiee à M. l’Abbé Berger, il dit que 

c ’étoit à Verfailles qu’il courut folliciter fes amis,
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«< J obtins fon élargiftement, &  lui fis avoir 

la permillîon d’aller à la campagne, chez 
>5 M. le Préfident Berniere.. .  . j> Nous le répé

terons : Il eft fingulier qu’un parent de M. de 
Berniere ait befoin de la prote&ion d’un pro
tégé, pour obtenir la faculté d’être reçu dans fa 
fam ille, fur-tout quand on fait que 'ce même 
Préfïdent chafla, peu de tems après, en 172.6 
M. de Voltaire de chez lui, pour l’infolence 
de fes Difcours &  de fes Écrits contre le Jour- 
nalifte qu’il avoit d’abord obligé.

Savez-vous ce qu’il y  fit ? Un Libelle con- 

»> tre moi. » L ’Abbé Desfontaines a afluré &  

protefté le contraire. Il fit plus ; il défia, dans 
le tems , M. dc Voltaire de citer ce Libelle ; 
&  M. de Voltaire refta muet.

«< Il le montra même à M. T iriot, quil’oblM 
« gea de le jeter dans le feu. » M. T iriot, 
interrogé fur cette accufation, déclara, quoique 

ami zélé de M. de Voltaire, qu’il n’ avoit jam ais 

eu connoilTance de ce fait, & c.

H i s t o r i q u e :

M. de Voltaire ne s’en eft pas tenu là : il n’a 
jamais laifie échapper l’ocoafion de déchirer ce 
Journaiifte. Peut—on voir rien de plus affreux



que ce qu’il dit de lui dans V A nti-G  iton, dans 
fon Ode fur VIngratitude, & c. Nous ne rap
porterons point ces V ers, ou les mœurs &  la 
vérité fo n t  également méprifées; nous nous con
tenterons d'obferver que la plume eft un poi

gnard entre les mains d’un furieux, &  que l’abus 
que Voltaire a fait de la fienne ne fauroit être 

expié par la bonté &  la beauté de quelques-uns 

de fes Ouvrages.

L a  B e a u m e i i e .

On a vu dans l’article de cet Auteur ( t. I I I , 
p. 383. ) l’origine de fes querelles avec M .  de 
Voltaire, &  comment celui-ci parvint à le faire 

enfermer à la Baftille : on a vu comment, au 
fortir de fa prifon, M . de la Beaumeiie repouffa 

les critiques &  les calomnies que fon ennemi 
avoit répandues contre lui durant fa captivité.

L ’effet de cette Réponfe vraiment terraflante 

fut un filence de cinq ou fix ans, après lequel 
M . de Voltaire recommença les hoftilités. II 
publia un nouveau Chant à ajouter au Poëme 
de la Pucelle , uniquem ent pour avoir occafion 
de décrier fes ennemis. Ce chant forme aujour

d’hui
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d’hui le dix-huitieme de cet Ouvrage licencieux.' 

L ’A uteur, par une noble invention , introduit 

devant le R oi Charles V II une foule de Gens 

de Lettres de nos jours , qu’il fuppofe condam

nés aux Galeres. Il fait dire à feu M . F réro n , 

q u ’il place à la tête de ces prétendus Galériens, 
toutes les fottifes imaginables contre fes C o n -  
freres , &  contre lui-m êm e ; ce qui blefTe autant 

la vraifemblance que la vérité. V o ici com m ent 
il le fait parler fur le compte de M . de la Beau-» 

nielle.

Pour le dernier de la noble Séquelle,

C ’efi: mon fou tien , c ’eft mon cher la Beaumelle*
D e  dix Gredins qui m’ont vendu leurs v o ix ,
C ’eft le plus bas , mais c ’eft le plus fidele i 
Efpiic diftrait, on prétend que parfois,
T o u r  occupé dc fes oeuvres chrétien nes,
Il prend d’autrui les poches pour les fiennes.'

V oilà  pourtant un C ito y e n , un Homme de 

Lettres, un Pere de famille, formellement accufé 

d’être un mauvais fujet, un e fcro c , un vo leu r; 

&  par qui? par un des C oryphées de notre 

Littérature, par un Ecrivain qui s’annonce pour 

l’Apôtre de la Philofophie, pour le défenfeur 
{le la vertu ! . . . . Nous cro irions degrader 1^

Tome IV~> Z
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mémoire de M . de la Beaum eiie, fi nous entre

prenions de le juftifier à cet égard. Tous ceux 

qui l’ont con n u, favent combien il étoit irré^ 

prochable du côté de la probité &  de l’honneur. 

Nous nous bornerons à la réfutation d’une L et

tre où M . de Voltaire a réuni les principaux 

menfonges qu’il a débités &  cent fois répétés 

contre l’Auteur des Mémoires de Madame de 
Maintenon.

Lettre de M . de Voltaire.

F ern ey , 14 A vril 1767.

il Parmi ûn grand nombre de Lettres anony- 

» m e s, j’en ai reçu une de L yo n  , datée du 

»> 17  A v r il, commençant par ces mots : J'ofe 
»j rifquer une quatre-vingt- quinzième Lettre 
jj anonyme. » Quelle apparence que Voltaire 

eût en effet reçu ces 95 Lettres anonym es! 

Quel eft l’homme aflez rempli de f ie l , aflez 

defoeuvré , aflez chimérique pour écrire L et

tres de fuite à un autre homme « Je? l ’ai en- 

jj voyee au M iniftere, qui fait réprimer ces 

j» délits. . . . >j M. de Voltaire l’envoya en efFer 

à M . le D uc de la V rillie re , accufa M . de la



Beaumelle d'en être PAuteur, &  de lui en avoir 

envoyé 94 autres dans l’efpace d’une année....

*£ Ceux qui ont dit ou écrit que la Beau-* 

»> melle étoit Proteftant &  P réd ican t, ne fe 

s) font certainement pas trompés ; &  l ’Auteur 

»? de la Lettre anonyme a menti quand il a écrit 
», le contraire. »

C ette  acicufation formée contre un C itoyen  ,  
d’être Prédicant dans un pays où les L o ix  met

tent les Prédicans fous le joug de la m ort * 

n’eft point d’un P hilofoph e, ni d’un honnête 

homme. M . de la Beaumelle habitoit alors le 

pays de F oix.

<1 O n trouve dans les Regiftres de la C o m - 
» pagnie des Miniftres de G eneve, que Laurent 
?> A n glivieux, dit la Beaum elle, natif du Lan-* 

n guedoc , fut reçu Propofant en Théologie ,  

»  le i x  O d o b re  174 '). »

Rien n’eft plus odieux que cette imputation; 

Q ui ne la croiroit véritable ? Cependant les 

Regiftres de la Compagnie des Pafteurs de G e

neve furent compulfés d’autorité du M agiftrat, 

à la requête de M . de la Beaumelle ; &  fon 

nom ne s’y  trouva point. D e p lu s, jamais M . de 

la Beaumelle ne s’eft appellé Anglivieux, mais

Z i j
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Angliviel. Cette feule méprife fuftiroit poujr 

déceler rimpofture.

« Il prêcha h l ’Hôpital &  dans plufieurs 

9» E g lifes, pendant deux ans. » M . de la Beau- 

nielle n’a pafTé que d ix-huit mois à Geneve. 

Avant de prêcher les Proteftans, il avoit fans 

doute étudié leurs dogmes pendant quelques 

m ois ; car on fa it , &  il l’a dit lui-même , dans 

fa Réponfe au Supplémejit du Sicclc de Louis 
X I y , qu'il avoit été élevé dans la Religion 

C ath o liq u e, au C ollege de l’Enfance de Jéfus 

à Alais. Il eft né en 1 7 1 7  : il n’avoit d o n c , en

3745  ̂ <lue 18 ans. O r , qui pourra croire qu’un 
adolefcent étranger foit admis par le Corps des

Pafteurs de G en eve , à prêcher dans plufieurs 
Eglifes ?

II fut Précepteur ( à Geneve ) du fils de 

» M . de Budé de Boifli. » Fait inventé par 

V o lta ire; &  dans quelle vue? Pour avilir M . de 

la Beaumeiie : comme fi l’emploi de Précepteur 
étoit aviliflant. Mais on fait que Voltaire écri- 

voit pour tous les L e& eu rs, &  même pour les 

fots.

• ci II alla enfuite à Copenhague folliciter 

» une place de Profefleur, &  fut enfuite chafle
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« de Copenhague. » V o ici ce que M . de la 

Beaumeiie répondit à cette calom nie, dans un 

M ém oire imprimé en 17^2 : et Voltaire fe 

» trom pe, quand il dit que j’ai été chaffé du 
» Danemarck. Je demandai mon c o n g é , &  je 

n 1 obtins : je ne demandai point de gratifi- 

cation , le R oi de Danem arck m’en 
« accorda une très-confidérable. Il ne tient qu’à 

» moi de retourner à Copenhague reprendre 
»3 mon pofte. J’ai des preuves de ces faits, j»

«  Si cet homme s’étoit contenté de faire de 

n mauvais Sermons , je me difpenferois de 

»? repondre à la Lettre anonym e, quoiqu’elle 
>3 foit la quatre-vingt-quinzieme que j ’aie reçue.» 

Plaifanterie doublement faufîe, en ce qu’elle n’a 

nul rapport à ce qui fu it , &  en ce qu’elle tombe 

fur une faufle imputation. M . de la Beaumeiie 

n’a jamais fait des Sermons.

« Mais la Beaumeiie eft le même homme qui, 

•3 ayant falfifié THiftoire de Louis X I V , la fit 

>3 imprimer avec des notes, à F ran cfo rt, chez 

*> E flin ger, en 1752.3» M . de la Beaumeiie ne 

fit point cette édition; c’eft le Libraire Eflinger. 

D 'ailleurs , on a défié M . de Voltaire de citer 

un faul endroit qui ne fût fidèlement copié d<$

Z  iij
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l ’édition de B erlin , qu’il donna lui-méme fous 
le nom de Francheville.

et II dit dans ces N otes, en parlant de Louis 
sj X IV  &  de Louis X V , qu’un Roi qui veut le 

« bien, eft un être de raifon. n M. de la Beau- 
nielle ne parle que d’un Roi abfolu : il ne 

falloir pas fupprimer le mot abfolu. Il ne s’agit 

ni de Louis X IV  ni de Louis X V  dans cette 

N ote que Voltaire défigure. Au refte, pour 
abréger cette Lettre, il nous fuffira de remar
quer que les autres imputations tombent fur les 

N otes  du fécond &  troifieme volum e, &  que 
M . dc la Beaumelle n’eft Auteur que des N otes  

du premier. Il l’a dit &  répété à M. de Voltaire: 

ce qui n’a pas empêché M. de Voltaire de con
tinuer à lui reprocher les erreurs des deux au* 
très volumes.

et Le Prédicant la Beaumelle, qui ofa retour» 

ner en France, ne fut puni que par quelques 
mois de Bicêtre. » M. de la Beaumelle n’a 

jamais été à B icêtre, qui eft une prifon defti- 

fiée à l’opprobre, au crime ou h la folie; mais 
la Baftille ; &  tous les Gens de Lettres favent 

combien Voltaire eut befoin d’employer de 
,inanéges pour lui attirer cette punition.



cc J’attefte M . le D uc &  Madame la Du^ 

”  cheffe de S a x e -G o th a , qu’il s’enfuit de leur 

» V ille C a p ita le , avec une Servante, après un 

5Î vol fait à la M aîtreïïe de cette Servante, 1» 
M . de Voltaire a répété depuis cette imputa

tion o d ie u fc , dans plufieurs de fes E c r its ,  
entr autres, dans les Notes qui accom pagnent 

fon Epître a M . dy Alcmbert. C ’eft le feul de 

tous les E crivain s, anciens &  modernes , qui 

ait ofé em ployer de pareils m oyens pour décrier 

ceux qui lui déplaifoient. C e  qui paroît incon- 

teftable par les réponfes de M . de la Beaumelle 

aux Libelles de V o lta ire , c’eft que M . de la Beau

melle ne s’enfuit point de G o th a , qu'il en partit 
feu l, &: qu’il fut long-tem s en correfpondance, 

après fon d épart, avec un M iniftre de cette 

Cour.

L a Lettre dont nous venons de préfenter des 

extraits, fut envoyée imprimée à M . de la Beau

melle. Il étoit alors dans un état de langueur 

qui faifoit craindre pour fa vie. Sa femme ou

vrit le paquet ; &  dans le premier moment de 

fon  indignation , elle écrivit d ’une maniéré très- 
forte à M . de Voltaire , pour l’engager à défa* 

youer ces atrocités.
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Quinze jours après, le Curé &  le Juge 9e 
M azeres, petite ville du Com té de F o ix , ou 

M . de la Beaumelle faifoit fon féjour, reçurent 

par la p o lie , des paquets d’injures, entre autres, 
un M ém oire ou le malade étoit accufé de crime 

<3e lèze-M ajefle. C e M em oire avoit ce titre à 

jamais flétriffant pour l’Auteur : Mémoire pré-  

fente au Miniflen par M. de Voltaire 3 contre 
M . de la Beaumelle. L e pays de F o ix  &  tout 

le Languedoc furent inondés de Libelles.

Cependant M . de Voltaire devoit une réponfe 

■a Madame de la Beaum elle, fille de M . de L a- 

vayfTe, célébré A vocat du Parlement de T o u -  
ïoufe. Il la lui f it , mais pleine d’abfynte &  de 

■fiel. Loin de défavouer fes calom nies, il ren-* 
ch é riffo it, &  paroifToit fe flatter de venir à 

bout d’infpirer à la D a m e , qu’il flattoit avec 

a d re fle , de la haine &  du mépris pour fon 
mari.

Peu de jours après, ayant appris que le ma

lade , qui s’étoit un peu rétabli, avoit acquis 

la  Seigneurie du C a rla t, petite ville que la 
«aiflance dc Bayle a rendue célébré, il envoya 
■aux Coniuls <3c au Curé du lie u , de nouveaux 

Libelles im prim és, compofés contre le nou
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veau Seigneur, &  accompagnés d'un Billet 

manufcrit, encore plus violent, s’il eût été pof- 
fible , que les Libelles mêmes.

M. de la Beaumeiie n’y répondit point. Il fe 
contenta du témoignage avantageux des perfon
nes qu’on vouloit foulever contre lui. Mais , 
ayant appris que fon ennemi Pavoit réellement 
accufé auprès du Miniftre, de lui avoir écrit 
quatre-vingt-quinze Lettres anonymes dans 
Pefpace d’une année , il crut devoir fe juftifier, 
en écrivant au Miniftre lui-même , &  en lui 
faifant remarquer qu’ayant é cr it, en 17^3 , des 

Lettres très-vigourenfes &  très-publiques à

M. de Voltaire, il n’étoit pas croyable qu’en 
I y 66 il eût pris le mafque ,  pour donn&r de 
petites furprifes à quelqu’un qu’il avoit battu à 
coups de mafïue, douze ans auparavant, aux 

yeux de toute l’Europe littéraire : il le prioit, 

en finiflant, d’être déformais en garde contre 
les imputations de fon ennemi. La précaution 

n’étoit pas inutile ; c a r , peu de tems après > 

M. de Voltaire eflfaya d’engager M. le Marquis 

de Béleftat, Membre de l’Académie des Scien

ces de Touloufe, à accufer, auprès du Miniftre, 
JVl. de la Beaumeiie d’être l’Auteur d’un Ou-?
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vrage qui pouvoit lui fufciter des afFaires. le s  
Lettres que Voltaire écrivit a ce Sujet, font 

imprimées dans le Tableau philofophique de 
fon E fprit, pag. 1 1 7 ,  118  &  119 .

V  e r n e T j P  rofejfeur de Théologie a Geneve*

Les Ecrits de ce Théologien Proteftant, en 

faveur de la Religion Chrétienne, font généra
lement eftimés ; ils font même préférés à ceux 
de M. l’Abbé Bergier , par les perfonnes qui 
connoiffent les uns &  les autres. Delà vient fans 
doute le déchaînement de Voltaire contre le 
Profeffeur Genevois, &  fon indifférence à l’é

gard du Théologien Catholique > contre lequel 
il ne s’eft jamais permis le moindre trait. Peut- 
être regardoit-il fes produétions comme peu 

capables de nuire aux progrès de l’irréligion ? 

E t véritablement, elles font fi froides, û en- 
nuyeufes , que les efprits un peu cultivés n’en 
peuvent foutenir la le&ure. Il n’en eft pas de 
meme du Traite de la Vêrité de la Religion 
Chrétienne , par jyf. V ern et, ni des Lettres 
Critiques d'un Voyageur Anglais, du même 

Auteur. Ces deux Ouvrages, pleins de zele
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de raifon, intéreflent par une infinité d’obfer- 
varions piquantes, qui réveillent l’attention eu 

même tems qu’elles éclairent Fefprit.

M. Vernet entra en commerce de Lettres 
avec Voltaire, dès l’année 1733. Ce commerce 
fut interrompu pendant près de dix ans. Il 

recommença en 1744 •> pour foufFrir encore 
une interruption de quelques années. Au mois 
de Mai 175*), M. de Voltaire alla fixer fon 
féjour aux D èliccs, près d’une maifon de cam
pagne de M. Vernet. L ’amitié qui régnoit entre 

eux fe reflerra, par la facilité qu’ils avoient de 

fe voir l’un &  l’autre. Cette amitié auroit duré 
plus long-tems , fi Voltaire n’eût fait un crime 
à fon ami d’avoir de la R eligion, &  de n’être 
pas de fon avis dans les converfations qu’ils 
avoient enfemble à ce fujet. Le Profefleur de 

Théologie ne pouvant foutenir plus long-tems 

fes railleries fur les chofes les plus faintes, quoi

qu’il eût promis de ne plus mêler la Religion 
dans fes difcours , prit le parti, dès 17 5 7 , de 

cefler de le voir : Opitulandum amicis, f id  
ujque ad aras. A lo rs , rendu en quelque forte 
à lui-m êm e, &  difpenfé des ménagemens que 
la Société im pofe, M, Vernet ne fe fit poine
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de fcrupule de relever les erreurs dans les
quelles l’Auteur de VEjflai fur l'Hiftoirè uni- 
ver f  elle étoit tombé fur l’article Calvin , &  fur 
la ville de Geneve. L ’Hiftorien avoit pouffé les 

chofes trop loin ; &  le ProfelTeur crut fe devoir 
à lui-même de défendre fa Se&e &  fa Patrie.
Il adreffa, pour cet effet, à M. Form ey, une 

le ttre , qu’il le prioit d’inférer dans fa Biblio
thèque Germanique. M. de Voltaire en fut inf- 
truit ; &  dès-lors M. Vernet ne fut plus à fes 

yeux qu un fo t, un ignorant, un hypocrite. 
Nous ne citerons point ni le portrait odieux 
qu il en fait dans la Pièce de Vers intitulée 3 /
l ’Hypocrifie, ni les injures groflieres qu’il lui 

dit dans la Guerre de Geneve, ;  nous nous con
tenterons de rapporter quelques morceaux de 

la Réponfe de M. Vernet, au premier L i
belle que M. Voltaire publia contre lui. Ils 
fuffiront pour faire juger fi ce Genevois eft tel 
qu’il a plu à Voltaire de le repréfenter dans 

Pamphlets.

”  Quand je relis fes Lettres (*), &

( * )  Voltaire , dans Unc Lettre du 14 Sept. , 7} , , j ui difoit cn propres 
termes : « J c vous ferai encore plus obligé fi vous voulez bien m’écrixe 
>* Quelquefois : vous m’avez fait aimer votre perfonne & vos Lettres. »
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&  que je me rappelle les fentimens qu'il me 
témoignoit autrefois, j’apprends le cas qu’on 

doit faire de fes louanges comme de fes fatyres. 
Puifqu’il eft aufïï prodigue des unes, que des au
tres, on doit aufti peu fe glorifier des unes, qu’être 
piqué des autres. Ce n’eft pourtant pas moi qui 
ai changé d’état, ni de caradere. La variation 
Vient de lui. Il a changé de rôle dans fes Ecrits 
en ne refpe&ant plus ce que tout le monde doit 
refpe&er ; il a bien fallu aufîi que je tinfte un 

autre langage, non fur fa perfonne &  fes talens, 

à qui j’ai toujours rendu juftice; mais fur l’abus 

qu’il eft venu faire ici de nos prefïes . . . .  Il n’a 

pas du compter que lorfqu’il s’émanciperoit dans 
{es Livres, il trouverait en moi l’indulgence 
d’un Prévaricateur.

En effet, dès que j’appris, au mois de Fév; 

quil alloit s’approcher de nous, je lui 
envoyai au Château de Prangin, où il pafïoit 
l’iiiver, mon Traité de la Vérité de. la Religion 
Chrétienne, pour tâcher de lui donner des idées 
faines du Chriftianifme ; &  je pris la liberté d’y 

joindre une Lettre raifonnée, pour l’engager à 

garder fur ces matieres une fage circonfpedion, 
tant dans fes difcours que dans fes Ecrits ; s’il
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vouloit être vu de bon œil de tout le monde: 
Il m e  répondit que ce que j* écrivois fur la Reli
gion étoit fort raifon.na.ble ; qilïl adoroit la 
Religion; qu’ il détefloit feulement l'intolérance 
& le fanatifne ; qu il refpecloit nos Loix reli-  
gieufes ; & qu il aimoit notre République ,

<< Son premier langage, en arrivant ic i, fut 
alïorti à ce qu’il m’a voit écrit. I l ne cherchoit 9 
difo it-il, que le repos', il avoit befoin de s’appro
cher dJun grand Médecin; M . Tronchin devoit
prendre foin de fon corps, 0  moi de fon ame.......

Quand je vis qu’il manquoit à les engagemens, 
je compris, dès la fin de 17^6 , que la bien- 
féance île me permettait plus d’aller chez lui, &  

que mon devoir m’appelloit à lui refilter. Il eflaya 
de m’en détourner; je répondis d'un ton ferme ; 

j ’allai mon chemin ; &  je commençai par don^ 

ner une Lettre Tur le Chapitre intitulé, Genevc 
& Calvin, où , fans fortir des bornes d’une 

honnête critique , je prouvai que ce Chapitre 

eft plein d'erreurs . . . . .
» Le m otif de mes anciennes liaïfons avec 

M. de V oltaire, loin de devoir m’arrêter > 
m’impofoit à cet égard une obligation parti

culière d’élever ma voix en faveur de ma Patrie
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&  de la Religion. Plus il m’avoit prodigué de 

careftes, plus il m’importoit de montrer que

ces carefTes ne m’avoient pas féduit J’ai

découvert les légéretés de quelques Encyclopé
d i e s ;  j ’ai dévoilé les rufes de quelques autres, 

en m’en tenant toujours à combattre l’Ecrit, 
fans toucher à l'Ecrivain. Je me fuis appuyé de 
raifons &  de faits. Je crois avoir dit des chofes 
vraies, fortes, utiles, afîorties au tems où nous 

fommes, &  bien convenables à l’état prefent de
notre Eglife, &  même de toute la Chrétienté.....

»M . de Voltaire allure qu’il n’a jamais attaqûé 
perfonne. Je voudrois bien, pour fon honneur, 

que perfonne ne s’en plaignît. Il m’avertit en 
même tems qu'il efl dangereux quand on Vat
taque. Je le crois d’autant mieux, que je fuis 
convaincu qu’il eft dangereux, lors même qu’on 
ne l’attaque pas.

>î J’ai bien cru que mon Livre lui déplairoit. 

Il contient des vérités &  des réflexions qui ne 
font ni honorables ni agréables pour nos Phi- 

lofophes modernes, &  qui par conféquent ne 
pouvoient que déplaire à leur Coryphée. Je 

pouvois donc m’attendre à une critique, finon pi
quante du moins railonnée. Mais qu’un homme^
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aufïï célébré que M- de Voltaire , emploie 
contre moi des inventives &  des turlupinades 
fi indécentes ; q11̂  compofe un vrai Libelle 
diffamatoire, ou il ofe attaquer ma probité, &  
faire un ufage aufTi malin qu’abfurde de quel

ques-unes de mes Lettres ; ou il cherche même 
artificieufement à me fufciter des ennemis de 

plus d’une forte, & c. c’eft, je l’avoue, un degré 
d’abaifTement où je ne l’attendois pas : quoiqu’à 

dire vrai, on peut tout attendre de lu i , après 
la maniéré dont il a déchiré depuis peu M .  

Nedhan, homme aufïï eftimable par fon bon 
caractere que par fon favoir. Cela vérifie une 
remarque du Speclateur Anglois, qui eft que, 

par une longue habitude de profanation, lefens 
moral s’émoufle , le génie même s’abâtardit. »

Cette réponfe, aufïï modérée que raifonna- 

b le , mit M. de Voltaire en fureur, &  attira à 
M. Vernet des injures encore phis virulentes 
que les premieres. Il dédaigna de les repouller, 
difant pour railon que fes moeurs &  fa conduite 
étoient trop connues de fes Concitoyens, pour 
que les calomnies de Voltaire puflent lui en

lever l’eftime d’un feul honnête homme.
U  Abbé
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L* Abbé N o  n o  T E .

H i s t o r i q u e ,

£)n lit dans les Lettres de Voltaire fu r (Edîpe, 
que ceux qui fe donnent la peine de lui mon* 

55 trerfes fautes &  fes erreurs, lui feront tou- 
jours beaucoup d’honneur &  même de plaifir. 

« S i  je ne puis, a joute-t-il, profiter, dans le 
j ? moment, de leurs obfervations, elles m’éclai- 
3j reront du moins pour les premiers Ouvrages 
» que je pourrai compofer, & c. n II avoit dit, 
quelques pages avant, pour s’exeufer d’avoir 
repris plufieurs fautes dans Corneille : « Et 

* quelles fautes voudroit-on que l’on relevât ? 

ü Seroit-ce celles des Auteurs médiocres, dont 
« on ignore tout jufqu’aux défauts ? C ’eft fur 
» les imperfections des grands hommes qu’il 
»> faut attacher fa critique. »>

D ’après cela, M. l’Abbé Nonote ayant appercu 

beaucoup d’erreurs dans XEJjai fur ïR ifloire  
générale de M. de Voltaire, crut pouvoir les 
relever, en mettant beaucoup d’honnêteté dans 

fa critique, &  en montrant pour M. de V ol
taire tous les égards qu’on doit aux grands talens. 

C ’eft ce qu’il exécuta dans deux vol. z/z-ia , 
qu’il publia en 1762., fous le titre d'Errcurs de 
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M . de Voltaire. Mais comme tout ce qui bleffoit 
ramour-propre de cet Ecrivain ne manquoit 
jamais d’échaufFer Ta b ile , M. de Voltaire ne 
lui tenant aucun compte de fon honnêteté, lui 

prodigua dans fa réponfe les perfonnalités les 
plus odieufes, les injures les plus grofîieres, &  
les imputations les plus deftituées de vérité. 

Depuis il ne laifla échapper aucune occafion de 
le rendre ridicule, &  de le diffamer, quoiqu’il 

eût dit dans la Préface d’A fy r e , qu'un homme 
qui ii efl attaqué que dans fes  E crits, ne doit 
jamais répondre aux critiques ; car fi  elles font 
bonnes, il 7i*a autre chofe a faire qu'a fe  cor-  

^ fit elles Jont mauvuijes , elles meurent 
ai naijfant. Mais quel Auteur s’eft moins em - 
barraflé que lui de fe contredire, &  de méprifer 
le Public ? Ce qui doit éclairer la partie judi-* 

cicufe de ce Public dont il s’eft fi fouvent mo
q u é, c ’ert de voir le C hef de la Littérature 
ï  rançoife, l'Apôtre de la tolérance &c de l’hon
nêteté , le Coryphée de la Philofophie , le Pré
cepteur cles R o is, le Zélateur de la vertu, par

ler le langage des Halles, à l’égard d’un homme 
qui n’a employé contre lui que celui de la poli- 
lefie &: de la raifon. Nous ne citerons pas toutes

3 7 °' T  A B t  E A x)



les fottifes qu’il en a dites ; elles formeroient 
près d’un volume : il nous fuffira d’obferver 
qu;il l’a traité d’Ignorant> d'Oifon , dTnfolent,  
d3Impudent, de Libellifte, d3 Energumene , de 
Fripon, de Monflre , de plus vil des hommes, 
de petit Monfieur, de petit Nonote^ d'excrément 
de la nature humaine, d’homme lâche , de fils 
d'un Scieur de bois & d’une Blanchiffeufe, & c. 
Il eft pourtant notoire que M. PAbbé Nonote 
tire fon origine d’une des familles de Befançon 
les plus refpe&ables par l’ancienneté de leur 
noblefle. M ais, comme on auroit peine à croire 

que M. de Voltaire ait ofé hafarder cette der*- 
niere qualification, voici quelques-uns des paf- 
fages où il l’a répétée : « Quelques Leâeurs 
»? feront bien-ailes de favoir quel eft cet A u- 
» teur. (*) Jacques Nonote, âgé de 54 ans, eft 

u né à Befançon, d'un pauvre homme qui étoit 

>j Fendeur de bois &  Crocheteur. Il paroît à 
>9 fon ftyle qu’il n’a pas dégénéré. Sa mere étoit 

» Blanchifieufe. Le petit Jacques ayant fait le 
métier de fon pere à la porte des Jéfuites5 

» &  ayant montré quelques difpofitions pour

H i s t o r i q u e . 3 7 1

( * )  M c la n g .  d e  V o i t .  t. u



•» l’étude, fut recueilli par eux, &  fut Jéfuite

» à l’âge de vingt ans (*) Le pere de No-
•> note étoit un brave &  renomme Crocheteur 

de Befançon. Ne vaudroit-il pas mieux poUr 
« fon fils, fcier du bois honnêtement, que d’al- 
»  1er de Libraire en Libraire chercher quelque 

» dupe qui imprime fes Libelles. On avoit bé
ai foin de Nonote pere , &  point du tout de
» Nonote fils (**) Je veux &  je dois

apprendre au P ublic, qu’un nommé Nonote* 
•> ci-devant Jéfuite, fils d’un brave Crocheteur, 

» a depuis p eu , dans le ftyle de fon pere, fou- 
«i tenu que & c .

Un ami de M. l’Abbé N o n o t e  ayant publié 

une Lettre pour confondre M. de Vol:a;re au 
fujet des menfonges impudens qu’il avoit avan

cés fur le compte de cet honnête Eccléfiaftique, 

M . de Voltaire attribuant cette Lettre à M. l’A b 
bé Nonote lui-m êm e, lui répondit, non par 
line rétra&ation, mais par des turlupinades dont 
voici des échantillons, « Comment peux-tu te 
plaindre que j’aie relevé que ton cher pere étoit

37^ T a b l e a u
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*> Crocheteur, quand ton ftyle prouve fi évi- 

» demment la profeffion de ton cher pere > 

»> Loquela tua jnanifeftum u  facit. Je n’ai pas 
» voulu t’outrager en difant qu’on a vu ton cher 
» pere fcier du bois à la porte des Jéfuites ; 
» c’efl un métier très-honnête, &  plus utile au 
jj Public que le tien , fur-tout en hiver, où i! 
»? faut fe chauffer. . . .  Tu nous étales quelques 
5» quartiers de terre que tes parens ont pofîédés 

près de Befançon ; tu te vantes d’avoir des 
» armoiries : ah ! mon cher am i, où eft l’hunii— 

t» lité chrétienne ? l’humilité fi nécefTaire aux 

douceurs de la fociété? . . . . .  Tu tiens tou- 

*> jours aux grandeurs du monde en qualité de 
»> Jéfuite ; mais en cela tu n’es pas Chrétien....»» 
Il convenoit bien à Voltaire de tenir un pareif 
langage, lui qui ne lailloit jamais échapper 

l ’occafion, &  qui la faifoit naître fl fouvent, 
d’entretenir le Public de fes relations avec les 

R o is, les Miniftres, les Généraux d’armées, & c ;  
fur-tout quand, dans une circonftance où on 
ne lui faifoit pas grand tort (*), il s’exprimoit

{*)  O n  d ifo it q u e  V o lta ire  é to it  fils d ’un  P o r te - c le f  « ll P a r le m e n t d e  
P a r i s , ta n d is  q u ’il n 'y  a pas de  te l em p lo i au  P arlcrn** '1 » &  q u e  fon  perc  
t t o i t  an c ie n  N o ta ire  au  C lû tc lc t ,

A  a iij
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ainfi ; Je ne dois pas refier muet, lorfqu’on m’at
taque fur ma naijfance. . . . I l  y  a de la lâcheté 
de fouiller dans Us affaires des fam illes, pour 
critiquer un Ouvrage. . . .  et Confidere un peu > 

» N onote, quelle eft l’infamie de tes procédés, 
ü Tu fais d’abord un Libelle contre M. de Vol- 
» taire que tu ne connois pas. ( Ce Libelle n’efl 

autre chofe que les Erreurs de M . de V ol
taire. ) « Tu le fais imprimer clandeftinement 

à Avignon, chez le Libraire / q ,  contre les 
Loix du Royaume. Tu offres enfuite de le 
vendre à M. de Voltaire lui-même pour mille 

>> écus; &. quand ta lâche turpitude eft décou- 
55 verte, tu ofes dire, dans un autre L ib e lle ,  

55 que le Libraire Fez eft un coquin. 55 IVIen- 
fonges que tout cela. Quand il feroit vrai que 
le Libraire Fez auroit écrit à Voltaire la Lettre 

que celui-ci rapporte dans fes Honnêtetés L it- 
teiaires, cette Lettre ne prouveroit point que 
M. l’Abbé Nonote eût fait à V oltaire une pa
reille proportion, puifqu’il n’y  eft nullement 
queftion ni de M. N onote, ni de l’Auteur du 

Livre dont on offre tous les Exemplaires à Vol
taire pour la iomme de mille écus.

N o u s  term inerons c e t article par la réfuta-
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tion des menfonges qu’offre la citation fuivante, 

tirée du Pyrrhonifmt de PH ifioirc, chap. 38.
« Un de ces miférables Jéfuites ne s’eft pas 

» contenté d’écrire contre tous les Parlemens 

» du R o y a u m e  , du ftyle dont Guignard écrivit 

»» contre Henri I V : ce fou vient de faire impri- 
» mer un Ouvrage contre prefque tous les Gens 
9, de Lettres illuftres, &  toujours dans le deflein 
u  de venger Dieu, qui pourtant fem ble un peu 

abandonner les Jéfuites. Il intitule fa rapfo- 
9t die, anti-philofophique : elle l’eft bien en 

»j effet ; mais il pourroit bien l’intituler aufli, 

» anti-humaine. Croiroit-on bien que cet Ener- 

5? gumene, à l’article E a n a t i fm e , fait l ’éloge de. 
»> cette fureur diabolique ? Il fem ble qu’il ait  

»ï trempé fa plume dans l’encrier de Ravaillacs» 
Il efl faux que M. rAbbé Nonote ait écrit 

contre tous les Parlemens, ni contre un feul  

Parlem ent. On ne lui a même pas attribué 

aucun des Ouvrages qui ont paru pour la dé- 

fenfe des Jéfuites.
Il eft vrai que dans le Dictionnaire anti— 

philofophique, pour fervir de commentaire & 
de correctif au Di&ionnaire philofophique, & 
aux autres Livres qui ont paru de nos jours
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tonttc le Chrijlianifme, on attaque des Ecrî-  ̂

vains célébrés ; mais on les y  attaque avec une 
politefte &  un ménagement qui auroient du 

fervir d’exemple à l’Ecrivain qui en calomnie 

l ’Auteur. Cet Ouvrage eft confacré à la défenfe 
de la Religion . il falloit donc néceffairement 
repoufTer les coups qu’on lui a portés dans les 
Ecrits des nouveaux Philofophes.

II n’eft pas vrai que l’Auteur de ce D iftion- 

naire fafte l’éloge du Fanatifme. Cet article eft 
tiré mot à mot des Œuvres de J.-J. Roufleau, 
qui n a  jamais loué cette abominable fureur; 
mais qui a fait fentir avec raifon qu’elle étoit 
moins funefte aux nations que l ’A th é ifm e  qui  

détruit les mœurs, non en tuant les hommes, 
mais en les empêchant de naître, en les déta
chant de leur efpece, &  en réduifant toutes 

leurs afFe&ions à un fecret égoïfm e, auftî per
nicieux à la population qu’à la vertu.

C  eft au Le&eur à décider maintenant à qui 
il doit donner les titres de Menteur, de Ca
lomniateur, de Libellijlc, que M. de Voltaire 

a fi fouvent prodigués à M. l’Abbé Nonote.
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La haine de Voltaire contre feu Fréron date 

de 1760, époque à laquelle ce célébré Journalifte 
donna, dans VAnnée littéraire, l’extrait de la 
Comédie de V oltaire, intitulée, la Femme qui 
c. raifort. Cette I iece eft encore aujourd’hui fi 
médiocre, qu’elle n’a jamais pu être jouée par 

les Comédiens. Voltaire ne laiffa pas d’être in

digné que Fréron eût ofé la critiquer. Dès ce 
moment il ne cefla de répandre dans le Public 
un déluge de Satyres &  de Libelles contre lui. 

Prefque toutes ces Satyres font atroces. Nous 

ferions un volume au lieu d’un chapitre, fi nous 
vou lions rapporter tous les menfonges calom
nieux qu’elles préfentent. Il y  eft traité de 
Gueux, de Gredin, de Poliffon, d"Homme vil> 
êi Ivrogne, & c. La vérité eft que ce Jour- 

nalifte avoit des mœurs pures, un carafbere 
doux &  aimable qui le faifoit rechercher; il 

jouifl'oit de l’eftime de tous ceux qui le connoif- 

foient. Voltaire lui reproche pourtant en vingt 
endroits de fes Ouvrages, d’avoir été enfermé 
plufieurs fois à Bicêtre, où de fa vie M- Fréron 
n’avoit mis le pied. Il laccufe d’avoir fans cette



employé, dans fes Critiques, la fraude & Vim- 
pojiure; tandis que le feul reproche qu’on eût pu 
lui faire, feroit d’avoir jugé quelquefois certains 

Auteurs avec trop de févérité, &  certains autres 

avec trop d’indulgence ; mais, quel Ecrivain 
périodique eft exempt de ce défaut? Enfin, on 
fait que Voltaire pouffa la fureur contre ce Jour
nalifte, jufqu’à le produire fur le Théâtre, dans 

ÏÉ cojfa ife , où , fous le nom de W afp, il lui 
fait jouer un perfonnage fi odieux, que l’inven
tion même de ce rôle eft humiliante pour l’in
venteur. Mais fi la multitude ignorante &  légere 
n’a pas rougi de donner des applaudiffemens à 
cette C om édie, où les réglés de Part &  celles

de la décence &  de la juftice font également 
violées, le petit nombre de gens fages &  vrai
ment éclaires n’a eu garde de fouferire à ces 
doges, qui font la honte de ce fiecle philofophe.

Toutes les claffes de la Littérature fe 

font réunies pour réclamer contre la licence 
&  le fuccès du Mariage de Figaro : les Phi- 
lofophcs , comme leurs Adverfaires , ont 
elevé leur voix pour venger le Théâtre &  les 

mœurs de la nation, de Poutrage que leur fait 

la multitude des repréfentations de cette Piece;
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&  prefque aucun Littérateur n’ofa dans le tems 
s’élever contre une Piece qui eft un véritable 

Libelle ; contre une Piece où l’on jouoit fur la 
Scene, non les ridicules ou les vices généraux 
de* la fociété , mais la perfonne même d’un 
citoyen connu &  défigné, d’un homme de Let
tres, qui confacroit fes lumières &  fes talens à 
la défenfe des principes du goût &  de la Reli
gion, d’un Ecrivain laborieux &  utile, Membre 
de plufieurs Académies, honoré de la proteélion 

&  des bontés de plufieurs Princes, & c. ! Au 

contraire, la plupart d’entre eux fe font em - 

prefTés d’approuver cette violation de toutes les 
bienféances; les Philofophes fur-tout y  ont 
applaudi avec tranfport, eux qui prêchent la 
tolérance, &  qui, pour la moindre critique 
qu’on fe permet à leur égard, crient à Pin jus
tice, au blafphême, à la perfécution. M ais, 

comme l’a fort bien obfervé un de leurs plus 

courageux (*) Adverfaires, « malgré les invec- 
jj tives de M. de Voltaire, les ennemis mêmes 
»? de M. Fréron ne peuvent lui refufer d’avoir
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»> du moins refpe&é dans fcs E crits, la Ëelî-» 
ïî gion, les loix fe  les moeurs ; fe ĵ g 

93 les admirateurs de M. de Voltaire font forcés 
»> de convenir qu'il a fouvent méconnu l’une &  
» les autres. Les ennemis de M. Fréron ne peu- 
» vent nier qu’il n’ait fait ufage de fon d ro it,  

99 en critiquant les productions qu’on livre au 

”  Public ; fe  les partifans de M. de Voltaire ne 
» feront jamais aflez aveugles pour foutenir que 

99 toutes les fiennes foient irréprochables, ou à 

99 l’abri de la cenfure. Les ennemis de M. F ré- 
» ron n’ont pu méconnoître, dans la plupart de 
99 fes Critiques, le fel, l’agrément , la jufteffej, 

la décence, qui doivent cara&érifer le Jour- 

99 nalifte fe  l’honnéte homme ; f e  les enthou- 
99 fîaftes de M. de Voltaire font contraints d’a- 

>» vouer que fes attaques ou fes défenfes n’an- 

99 noncent fouvent que le farcafme, la malignité, 
99 la calomnie, la fureur. Les ennemis de M . 
» Fréron ont toujours eu îe dépit de le voir 
99 Supérieur aux coups qu’on lui a portés ; &  
99 les zélateurs de M . de Voltaire ont eu très- 

fouvent la confufion de le voir au-deflbus de 

» tous les coups qu’on auroit pu lui porter. »•
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M a r c h e r .

Ceux qui ne connoîtroient M. Larcher que 
par les déclamations de Voltaire, ou qui juge- 
geroient par elles de fon perfonnel, en auroient 
une idée entièrement oppofée à la vérité. C et 
Erudit ayant apperçu dans la Philofophie de 
l*Hifioire9 une infinité d’ignorances &  d’erreurs 
en publia une Critique fous le titre de Supplé
ment audit Ouvrage. M. de Voltaire, toujours 

plein de tendrefle pour fes produ&ions en tout 

genre, fe déclara ouvertement contre la Criti
que &  le Critique ,  dans une Réponfe intitulée 9 
Defenfe de mon Oncle. Il traita , félon fa cou
tume, la Critique, de Libelle, &  appella l’Au
teur Cuiflre, Pédant, Paillard , infâme D é
bauche , Pedcrajlc , après 1 avoir accufé de 

fodomie &  de b efti alité3 i l  pourra bien t'arri
ver 3 lui d it-il, pareille aventure qu’ a feu  M . 
Duchaufour, (*) Quelles horreurs ! . . .  . Elles 

font d’autant plus criminelles , que les Ecrits 
&  la conduite de M. Larcher ont toujours été

( * )  P tfe n ft  de mon O ncle. C h a p .  3, j  8c 7 ,



irréprochables du côté des mœurs, &  que de
puis ces infâmes imputations, l’Académie des 
Infcriptions &  Belles-Lettres s’eft fait un hon- 

neur de le recevoir parmi fes Membres. Les 

menfonges, les calomnies , les abominations 
coûtoient fi peu au Précepteur des Rois &  des 

n a tio n s, que, quoique M. Larcher n’ait jamais 
etc marié, il n’a pas laifle de l’accufer, dans fon 

Epître a M . dy Alembcrty de projiltuer fa  femme 
^  f i  C ’eft ainfi qu’il le fait Répétiteur du 
College Mazarin, quoique la fortune de M .Lar

cher lui ait permis d’avoir lui-même des Répé-
t ite u rs .

Cependant, ces m enfonges , ces obfcénités 
fe trouvent, fans aucun co rred if, dans toutes 
les dernieres Editions des Œuvres de Voltaire, 
même dans celles qu’on a publiées depuis fa 
mort. Pour peu que fes Editeurs eufl'ent été 
jaloux de fa gloire, n’auroient-ils pas dû prof- 
crire &  rejetter ces infamies? Mais loin d’en pur

ger la colle&ion de fes Ouvrages , fes derniers 
Editeurs y  ont ajouté d’autres pamphlets non 
moins Scandaleux , que Voltaire n’avoit ofé 
expofer au grand jour, quelque mépris qu’il eût 

déjà montré pour le public, &  qu’on ne peut
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lire, en effet, fans éprouver des mouvemens d’in
dignation &  d’horreur.

L?Abbé S a b a t i e r  d e  C a s t r e s .

Parmi les Adverfaires de la Philofophie mo
derne, M. l’Abbé Sabatier de Caftres eft fans 
contredit un de ceux qui ont montré le plus 
de courage &  obtenu le plus de fuccès. Le 

Tableau de l'Efprit de M . de V oltaire , &  

les Trois Siecles de la Littérature Françoifey 
en font la preuve. On connoît de ce dernier 

Ouvrage plus de vingt réimpreflions, outre les 

cinq publiées a Paris, chacune avec des chan— 
gemens &  des augmentations analogues à l’état 
préfent de notre Littérature.

Un Auteur qui déclare la guerre à une Se&e 
accréditée, qui éleve fa voix en faveur des vrais 
principes, qui combat les ufurpations du mau
vais goût, qui rappelle les efprits à la Religion 
&  à la juftice ; un rel Auteur, d is-je , devoit 

néceftairement s’attendre à trouver bien des 
contradicteurs 1 aufïi M. l’Abbé Sabatier ne 
s’étoit—il par, diflimulé les fuites de fon entre— 
prife ; il les avoit prévues, &; n’en ayoit point
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été effrayé. Pour faire connoître les menfonges 
imprimés contre lu i, il nous fuffira d’extraire de 

-fes Ouvrages les morceaux où il en parle lu i- 

même.
« A  peine les Trois Siecles ont-ils paru, dit-il 

« dans une de fes (*) Lettres, que tout l’Olympe 
99 Philofophique &  tous les marais dii Parnaffe 

99 fe font foulevés contre moi. J’ai été déclaré 

s? profane, facrilege, frénétique. Les Bureaux 

»j d’efprit &  les Cafés ont retenti d’anathêmes &  
99 de malédidions contre le Téméraire qui ofoit 
*> manquer ainfî de refped aux Dieux de la L it-
» térature Les Philofophes ont voulu faire
» arrêter mon Livre ; mais le fu c c è s  n’a pas 

« répondu à leurs démarches. Les honnêtes 

99 gens euflent été furpris &  révoltés de voir le 
99 cri d’un Citoyen étouffé, précisément parce 
u qu’il oppofoit la voix de la raifon à celle du 
19 délire. Le Gouvernement eft trop défabufé &  

» trop fage, pour n’avoir pas fenti cfu’il lui im- 

99  porte peu que de plats Ecrivains foient redref- 
99  fés, &: beaucoup, que de mauvais Raifonneurs 

1» foient confondus.

(* )  Adreffée à M . Fabrc du V crnai, 5c im prim ée à 1a fin du  IV e. coin. ^ ct 
Trois Sitclct, cdic. Vc. _
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» Du Cabinet des Minières j’ai été traduit 

9> par M. d’Alembert au Tribunal de l’Acadé- 
”  mie. Son but étoit de la porter à follicitet 
J> des ordres contre ma liberté , fous prétexte 

que les hommes que je décriois, étoient 
s» des hommes de génie, &  la gloire du génie 
„  françois. Vous jugerez fans doute qu’il a fallu 
» la croire bien bonne, cette Académ ie, pour 
s> compter allez fur fon zele à éjToufcr, à titre 
» d’intérêt général, quelques intérêts particu^ 
•1 liers. La tentative a été auffi flérile qu’elle 
«> étoit abfurde.

» M o i, décrier des hommes de génie ou des 

>» Ecrivains vraiment fupérieurs ! Les Defcartes, 
» les Malebranche, les Pafcal, les Corneille,' 
»> les Racine , les M oliere, les Lafontaine , les 
i? Defpreaux, les Bofl'uet, les Fénélon, les Bour- 
» daloue, &  tant d’autres, n’ont-ils pas reçu de 

ma part les hommages dus à la fupériorité 
» de leurs talens, &  au véritable honneur qu’ifo 
»j font à la nation ?

11 D ’un autre côté, pendant que l’Académie 
i> fe montroit fourde aux follicitations de fon 
» Secrétaire, des Lettres anonymes, c’eft-à-, 

T o m e  I K s  B  b
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« d ir e ,  des torrens de fiel ; d’injures &  de 

»  groffiéretés, font venus m’exhaler la fureur 
n  des Subalternes, &  peut-être même des Chefs 
«  du parti offenfé. Que ne puis-je mettre fous 
« les yeux du Public ces monumens de dé- 

«  mence ! Il y  verroit Pamour-propre des A u - 
n teurs bien plus avili par les bafTefTes de fon

t» dépit, qu’humilié par les atteintes de ma 
«  critique.............

j» On s’eft fait, pour me décrier, de9 fb r- 
i> mules très—commodes, faciles à retenir , &  

»  qui n’exigent aucune difcuflion. Les Trois 
» S iec Le s y dit Pun, font déteftables ; c’eft une 
«piare compilation, le c r i  d ’un Energumene. 

« L ’Abbé Sabatier, dit l’autre, n’en eft point 

« l’Auteur ; c’eft un Vicaire de Paroifle (*)

( * )  Le V ic a ir e , i  q u i les ennem is d e  l ’A b b é  S ab atier o n t  v o u lu  faire h o n 

n e u r ,  (m on des Trois S itc le s ,  d u  m o in *  d e  q u elq u es artic les  d e  cet O u - 

v r a g e ,  le  n o m m o it  M a r t in ,  &  eft m o rt en 1 7 7 * .  L 'A b b é  S..batier croyan t 
o u  h o n n e u r intérefTé à d étru ire  ce b r u i t ,  d éc la ra  d u  v iv a n t d e  ce  V icaire 

•lue p crfo n n c  n ’ a v o it  eu part i  fo n  t r a v a i l ,  &  défia to u t L ittérateu r connu i  

in c o n n u  a  0fer avancer q u ’ il lui eût fo u rn i par é c r it  l.i m o in d re  o b fe rv a tio u

iv  „t^:rr„cf;rf : ;rv c1"" - v,£t  r — -
i r 1 «’  P a ,t  fccre ttcm e n t : i l fu t pub lié  Cn 1 7 , ,

a v a n t  la fé c o n d é  éd itio n  T  e - ,  1 , l ' o e i l  1 7 7 5 ,
,on  (iet Trois Suc/es, dam  le M tr  cure de France , dans le  Journal des B t a u ^ ^ n , ,  dans le | A n n o n c ti &  A f f ,

k  dans plu G cu r* autres F eu ille , p ério d iq u es . rcvmce ,
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*5 avec lequel il a été lié. Le connoifTez-vous 
» dit un troifieme ? J’en fuis afTuré ; il ne penfe
”  pas ce qu’il écrit...........

»> Après les déclamations ont paru les C riti- 
» ques : &  quelles Critiques ! La perfonnnliré 
jj y  eft fubftituee à la raifon directe, l’injure 
>» mife à la place de la juftificarion, un faux 
j» air de dédain oppofé à la jufticedu reproche....

« Les Libelles ont fuccédé aux Critiques. 
» On en a publié de toutes les efpeces, &  loua 
jj toute forte de noms; mais comme les Phi- 

n lofophes n’ont, pour décrier leurs Adverfai- 

» res, qu’une fomme bornée d’inventions &  de 

» menfonges, qu’ils répètent fans ce/le en mille 
a maniérés différentes, tous ces Libelles ren- 
îî ferment les mêmes injures, les mêmes calom- 
»? nies, les mêmes abfurdités. Voulez-vous con- 
n noître les principales impoftures qu’on y dé- 

jj bite contre moi ? Lifez les dernier es pages du 
» Difcours préliminaire de la quatrième édi- 

» tion des Trois Sieclcs, les articles Condorcet 
»> &  Helvètius, ainfi que les Lettres qui termi*» 

» nent le quatrième volume.

*> Croiriez-vous que dans un de ces Lilx llea
B b ij
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»  vraiment philofophiques, on m’ait férieufe- 
99 ment reproché mon peu de fortune, &  atta- 
t> qué du côté de la naiïïance ? On a peut-être 
•> voulu faire entendre que, pour fronder la 
r» Philofophie, il falloir, avant routes chofes, 

»> produire des Titres de N oblefle, comme lorf- 
»j qu il s agi (l'oit de combattre en champ clos. 
»  Je ne vous dirai point qu’il eft peu de mes 
t» Adverfaires avec qui je ne pufTe combattre 

•> à armes égales fur cet article ; je vous ferai 

99 feulement remarquer combien cette Philofo- 
t> phie, qui affiche la fublimité des fentimens, 
»• devient extravagante quand elle fe fent blef- 
t> fée : c’eft un ballon gonflé d’air, qui n’a de

99 confiftance que jufqu’à ce qu’une piqûre en 
■» décele le vide..............

La maniéré favorite de M . de Voltaire pour 
décrier les Auteurs qui ont ofé critiquer fes 
Ouvrages, n’eft pas feulement de les injurier, 
mais de dénaturer leurs Critiques , &  de leur 
faire dire ce qu’ils n’ont jamais dit ni penfé. 
C ’eft ainfi que, dans fes Notes fur le Dialogue 
de Pégafc & du Vieillardy il reproche à
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M. 1 Abbé Sabarier d’avoir imprimé que l'Au
teur de la Henriade a pillé ce Poëme dans 

celui de Clovis par Saint-D idier, &  le Sieclc 
de Louis X I V ,  dans les Annales politiques 
de l’Abbé de Saint-Pierre, tandis que le Clovis 
ne parut que trois ans après la Henriade, &  que 
les Annales ne furent publiées qu>en 1 7 6 7 ,  
c’e f t - à - d ir e , quinze ans après le Sieclc de. 
Louis X I F , dont la premiere édition parut en 
1752.

1 . L Auteur des Trois Siecles n’a point dit* 

&  n’a pu dire, que M. de Voltaire eût pillé la 

Henriade ; il a feulement avancé que ce Poëte 

avoit puifé dans le Poème de Clovis quelque» 
idées, telles que la tournure de l’Invocation à fa 
M ufe, &: l’idée du Songe de Henri IV ; &  il Je 
prouve en citant les Vers de S. Didier. Car, quand 
il feroit vrai que le Poëme de la Ligue eût pré

cédé de trois ans celui de Clovis, l’obfervation 
de l’Auteur des Trois Siecles n’en demeure pas 
moins jufte, s’il eft vrai, comme on peut s’en 

convaincre, que la premiere édition de la Hen
riade , publiée fous le nom de la Ligue, ne 

rcflemble prefque en rien aux éditions fuivantes.
B b iij

H i s t o r i q u e . 3 ^



z°. L ’Auteur des Trois Siecles n’a pas dit 
non plus que Voltaire eut pillé fon Siecle de 
Louis X I V ,  dans les Annales politiques de 
Louis X I V  par l’Abbé de Saint-Pierre; il dit 

feulement que c’eft dans cet Ouvrage qu’il a 
puifé l’idée du fien ; &  il appuie cette obfer- 
vation par un court parallele de l’un &  de l’au
tre. Quand il ferait vrai que les Annales n’euf- 

fent été publiées qu’en 1 7 6 7 ,  il eft bien évi

dent que l’imitateur n’eft pas l’Abbé de Saint- 
Pierre , puifqu’il étoit mort dès 17 4 3 , c’eft-à- 
dire , neuf ans avant la publication du Siecle 
dc Louis \ I P ^ .  D  ailleurs, nous avons fous les 
yeux une Lettre de M. de Voltaire à M. l’Abbé 

D ubos, écrite de Cirey le 30 Oélobre 17^8, &  
dans laquelle on lit ces propres mots : L'Abbé  
de Saint- Pierre a fa it un Journal polit/que 
de Louis X I V , que je  voudrois bien qu 'il me 
confiât ; je  ne fais s il  fera cet acle de bi en- 
fa i fane e pour gagner le Paradis.

M. de Voltaire ne s’en eft pas tenu là envers 

l’Auteur des Trois Siecles : il lui a reproché 

d’avoir compofé un Livre d’Athéifm e, d’avoir
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été mis en prifon à Strafbourg, &  «t d’avoir 

» outrage avec fureur &  déchiré le cadavre 
”  de A4. Helvétius qui l’avoit tiré , d it-il, de la 
”  plus extrême mifere. »»

M. l’Abbé Sabatier prit la peine de repoufler 
dans le tems ces imputations aufli faufTes qu’o- 
dieufes. Il répondit qu’il n’avoit jamais écrit fur 
l’Athéifme, que pour s’élever contre les Athées; 
que de fa vie il n’avoit été mis dans aucune 

prifon , que de la vie il n’avoit vu Strafbourg 

que fur la carte ; &  qu’il défioit fes ennemis 

les plus acharnes, de fournir la moindre preuve 

du contraire. « L ifez, M onfieur, ajoutoit-il, 
j> l’article Helvétius dans les différentes éditions 

jj des Trois SiecLes, &  vous verrez fi je l’ai 
»» outragé, je ne dis pas avec fureur, comme 
»> l’aflure M. de Voltaire, mais d’aucune ma- 

» niere ; vous verrez fi dans un Ouvrage fpé- 
» cialement dirigé contre les principes dange- 

« reux de la nouvelle Philofophie, il étoit pof- 
» fible de s’exprimer avec plus de modération 
”  fur le Livre de l'Efprit. Je me fuis acquitté, 
j» dans cet article, de ce que je devois au Pu- 
jï blic &  à M. Helvétius; de ce que je devois

13 b iy
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m au Public , en condamnant des erreurs que 
» l’Auteur lui-même avoit retracées authenti-

que meut ; de ce que je de vois à l’amitié de 
» M. Helvétius, en paflant rapidement fur l’abus 

”  de fes talens, en plaignant fes illufions, en 
» rendant juftice aux vertus que je lui avois 
«reconnu es, &  en m’indignant, par intérêt 
•> pour lui, contre une faufle Philofophie, qui 

« fut toujours l’ennemie de fa réputation &  de 
» fon repos.

”  Si ce généreux Ami vivoit encore, il ren- 
»> droit plus de juftice à mes fentimens, &  
f» feroit le premier à s’élever contre l’Ecrivain 

99 qui lui fait les honneurs de m’avoir tiré d’une 

99 mifere que je n’ai jamais éprouvée. Il diroit 
v  que s’il me mit au nombre de fes Penfion- 

•9 naires, après m’avoir appelle dans la Capi- 

« taie, ce ne fut que par eftime pour les foibles 
99 talens qu’il croyoit voir en moi, &  pour me 

99 procurer une indépendance qui me donnât le 
99 Ioihr de cultiver les Belles-Lettres. . . . Mais 
» comment M. de Voltaire a-t-il oie m’impu- 
99 ter d’avoir outragé M. Helvétius, que j ’ai au 
«  contraire cherché à exeufer, lui qui a attendu
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»> la mort de cet Ecrivain pour relever les erreurs 

» du Livre de T Efprit, avec unefévérité &  une 
”  amertume quidécelent plus de haine pour FAu- 
”  teur,que d’amour &  de zele pour la vérité ?Li- 
» fez, Monfieur,les Queftions furVEncydopé- 
n die (*) ; &  fi vous vous rappeliez la maniéré 
»  dont cei tains Sauvages traitent leurs ennemis, 
j j  qu’ils mettent en pieces après leur mort, vous 
j» aurez une idée de celle dont l’honnête Philo- 
jj  fophe des Alpes a traité cet Ecrivain, jufques 
j > alors l’objet de fes adulations. . . . »

1

Enfin M. l’Abbé Sabatier, qui eft: fimplc 
Tonfuré, qui, dans fes Critiques les plus féveres, 
s’eft interdit les perfonnalités, même à l’égard 
de fes ennemis, n’en eft pas moins qualifié dc 
Prêtre &: de Libellifle, par M. de Voltaire ( VY); 
mais ces imputations , ces impoftures, &

beaucoup d’autres non moins abfurdes , ne /
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méritent pas une réfutation férieufe. Les gens 
éclairés ne peuvent en être dupes : à travers 
les artifices de la malignité ils favent démêler le 

menfonge, &  repoufTent, comme par inftinâ, 
îes faufles impreffions qu’on voudroit leur don

ner» En un m o t, les Hommes de Lettres que 

M . de Voltaire &  fes Partifans fe font efforcés 
de décrier, doivent fe tenir honorés d’une haine 

fi effrénée, &  dire avec l’Auteur que nous défen
dons ici : « que ces Apôtres de la tolérance 

»  me déchirent tant qu’ils le voudront dans leurs 
55 Libelles-&  dans les Cercles où ils préfidentj 
« leurs calomnies ne m’enleveront jamais l’efti- 
*> me de ceux qui me connoilTent ; &  l’opinion 

« de quiconque ne me jugeroit que d’après leurs 

» imputations, doit m’être indifférente. «

-WO-

C l é m e n t .
On l’a dit cent fois : quiconque livre fes 

Ouvrages au Public, reconnoît chaque parti
culier pour fon juge.

Des que l’imprcflion fait cclorc un Poëte 3
11 cil efclave né de quiconque l ’achctc.



M. Clément a donc pu dire Ton avis fur les 
Ouvrages dignes de fa critique. Nourri de l’é

tude des anciens &  des bons modèles, non- 
feulement il a fu fe garantir de la contagion du 
mauvais g o û t, mais il a eu le courage de fe 
déclarer pour le bon goût; &  fi les différentes 
Critiques qu’ il a publiées , n’annoncent pas une 
plume agréable &  légere, elles prouvent du 
moins qu’il connoît les vrais principes, &  qu’il 
eft en état de les rappeller avec fuccès. Rien 

de plus judicieux &  de plus fage que fes Obfer- 
vations fur quelques Ouvrages publiés de nos 

jours.

M. de Voltaire , en fa qualité d’Apôtre de 
la tolérance, &  de Prédicateur de la liberté, 
auroit dû, ce nous femble , prendre la défenfe 
de M. Clém ent, qui n’avoit encore rien écrit 
contre lui. Au lieu de cela, voulant avoir lui 

feul le privilege de blâmer &  de louer, il le 

traita de pauvre garnement (*), d’impudent éco
lier , de pauvre diable, qui mourant de honte

H i s t o r i q u e . 395

( *)  Dans Y E p iirt  à M .  d '^ le m b tn  ,  bi dans le D ia lo g u e de Ptgafc & du 
Vieillard.



& de faim , f e  fit fatyrique pour avoir du pain. 
M . Clém ent, qui jufqu’alors avoit refpe&é les 
Ouvrages de Voltaire, en confédération de 
quelques lettres pleines d’admiration pour fes 

talens, qu’il lui avoit écrites lorfqu’il étoit en
core au College, ne répondit point à ces injures; 
mais il fe crut difpenfé des égards qu’il lui 
temoignoit par fon filence, &  il publia fur les 

meilleurs Ouvrages de cet Ecrivain, des Lettres 
q u i, quoique pefamment écrites, offrent une 

infinité d obfervations propres à former le goût 
de ceux qui fe deflinent à la Littérature. &On 
fent combien ces Lettres durent aigrir la bile 
de Voltaire. Il les qualifia de Libelles auffi
affreux qu*abfurdes ; il écrivit contre l ’Auteur, 
aux Gens en place, pour tâcher de faire arrêter 
fes critiques &  fa perfonne; &  n’ayant pu 

obcenirni l’un ni l’autre, il fe déchaîna jufqu’à 
fa mort contre lui. M. Clément, s’eft confolé 
de cette haine par l’excès de fon acharnement, 
qui, comme il l’a dit lu i-m ê m e , ne peut 
que l’honorer aux yeux des gens fenfés. « J’ai 
» trouve, ajoute-t-il ( * ) , une autre confola-
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*> tion, bien plus douce &  plus fatisfaifante, 
t> dans l’amitié de quelques hommes de lettres, 

» vraiment dignes de ce nom , qui ne le fou- 
tiennent point par des fa&ions ni des partis j 

99 mais qui I’honorent par leurs vertus, autant 
» que par leur efprit &  leur génie. Comme je 
»> puis défier qui que ce foit d’avoir rien à me 
» reprocher contre l’honneur &  contre la pro- 
» b ité , efl—il quelque chofe qui doive m’em - 
i» pêcher de me moquer à mon aife des mau- 
» vais ve rs , de la mauvaife p rofe , &c même 
»> de la mauvaife humeur de ceux que j’ai cri—

99 tiqués, en m’abltenant de toute performa-* 
»> lité ? >*

•«ew-

L'Abbé R i b a i e i e r ;

Quoique M. l’Abbé Riballier n’ait jamais 

écrit contre M. de Voltaire, M. de Voltaire n’a 
pas lai (Té de l’attaquer avec autant d’indécence 
<que d’injuftice, dans plufieurs de fes pamphlets,
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le regardant comme l’auteur de la Cenfurede Bér 
lifaireyM  la Faculté de Théologie. Nous favonsj 
néanmoins très-pofitivement que M. Riballier, 

ob ligé, par fa qualité de Syndic de la Sor- 
bonne , de préfider à la cenfure de ce Livre, 
porta dans cette affaire toute la modération &  
toute la prudence convenables. Ennemi, par 
caradere , de la rigueur &  des éclats, il ne 

fit que fe prêter à un devoir dont il ne pou- 
voit fe difpenfer par fa place, en laiflant à 
l’Auteur qu’on alloit cenfurer, les moyens de 
s’épargner des défagrémens. Malgré cela , M. de 

V o l t a i r e  ne craignit pas de mettre dans la 
bouche de cet homme fa g e , refpedé de fon 
C orps, chéri de tous ceux qui le connoiflent, 
&  honoré de la confiance de la C o u r, toutes 
les extravagances que fon efprit imaginoit avec 

tant de fécondité. C ’ert ainfi qu’on peut regar

der le difcours qu’il lui fait tenir dans les Hon
nêtetés Ihéologiques': On croiroit que l’Auteur 
lefair parler dans.une affemblée d’Energumenes; 

car il n’y a que des Energumenes qui puiflent 

tenir ou entendre ce langage. Nous ne rappor
terons pas ce fatras d’impertinences ; il luffit*
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d’en préfenter le début, pour en donner une 
idée.

« Le Syndic Ribaud, Ribaudier ou Riballier,
•* je ne fais lequel, eJft le premier qui fonne 
>> 1 alarme, comme l’exigeoit le devoir de fa 
» charge. Il dépéche à tous les Sages-Maîtres 
.» ( les Doclcurs de Sorbonne )  fon domeftique 
» fidele, le Régent C oger, dit cage p c c u s &

» le troupeau s’afTemble. Le Syndic arrive lu ,*
.. d’halèine. Après avoir foufflé pendant un 
» mitant, il prend la parole , &  expofe la 
n chofe en ces termes, & c. j> *

Reconnoitroit—on à ce ftyle l’Auteur de la 
Hcnriadc? Ces allufions, ces parodies de nom, 
ces plaifanreries , font-elles dignes d’un Ecri
vain qui fe piquoit de philofophie ? ___

Le diieours qu’on met dans la bouche du Syndic 

de la Sorbonne, répond à la dignité de cet 

exorde. On le termine par, faire dire à M. R i- 

balher, devant les Do&eurs de Sorbonne aflera- 

b,és> (îù’iI compofera une Critique de B élifairc, . 
OU 11 caI°mniera l’Auteur. «  Mon domeftique 
”  ^ °£ c r 3 lui fait-on conclure, qui régente h



V Rhétorique aux Quatre-Nations ; ; ; * paroî- 
»  tra avoir fait ce Libelle. Si je le donnoia 
»  fous mon n om , je ne pourrois en être le 
»  Cenfeur, &  il ne s’en trouveroit aucun qui 
•> voulût l’approuver. . . .  11 efl vrai que cette 

•> petite fourberie pourra me couvrir d’oppro- 

»> bre auprès de ce qu’on appelle dko/inctes 
»> gens ;  mais, quand il s’agit de nuire &: de 

•> fe venger, un Théologien doit braver l’igno- 
•> minie. »

Quand on veut décrier les gens dans des 

Libelles , il auroit fallu du moins employer plus 
de vraifemblance , ôc les faire parler d’une 
maniéré plus conforme à leur caradere &: à 

leur place; mais M. de Voltaire s’inquiétoit 
fort peu d’obferver les bienféances , même 

celles qu’on appelle oratoires , pourvu qu5ii 
épanchât fa bile.

Afon domeflique Coger. Nous ne releverons 
point l’indécence de cette expreffion, à l’égard 
d’un ancien Redeur de l’Univerfité, enlevé trop 

tôt aux Lettres, à fes amis &  à tous les hon
nêtes gens dont il étoit connu. Quand on a

traité
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traité J. B. RoulTeau, le premier de nos Poètes 

Lyriques, de fcélérat &  de monfire ;  M. de 
Maupertuis, de cuifire &  decoher ;  M. de 
Pompignan, d'homme extravagant &  de plat 
Auteur i Ton frere , l’Archevêque de Vienne , 
d'ignorant &  de calomniateur ;  Jean-Jacques 
RoulTeau, de gredin &  de chien barbet; M. 
Larcher, de pédérafie &  de faujjaire ; M. de 
la Beaumeiie , de prédicant &  de voleur ; l’Ëvê- 
que Warburton , d'impie &  de c roche teur\ le 
profefleur V ernet, d  hypocrite &  de magot ; 
JV1. l’Abbé N onote, de fils d’un crocheteur & 
d’une blanchijjeufie ; M. l’Abbé d’Ellrées, de 

laquais &  de fils de laquais ; M. l’Abbé Makartf, 
dapofiat&c d éfi roc ; M. l’Abbé Sabatier, d’<z- 

&  dimpofieur ; M. l’Abbé Guenée, de fiot 
&  dimbêcille; M. l’Abbé G u yo n , de WdY 

Libraires j &  de dernier des hommes, & c. on 

peut traiter de dornefiique un Profefleur de 
Rhétorique de TUniverfité de Paris , fans que 

le Le&eur y  fafle la moindre attention. Tous 
les termes font égaux pour un Ecrivain qui 

confond toutes les notions.
Il eft vrai que cette petite fiourberie pourra 
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me couvrir d'opprobre. • • . M, l’Abbé Riballier 
n’a jamais été dans le cas ct’empl0y er de pareils 
manèges. Tout le monde a fu que M. l’Abbé 

C o g tr eft le véritable &  l’unique auteur de la 

Critique de B èlifaire, qui parut avant ou 
après la Ccnfure de cc roman ; &  perfonne 
n’ ignore que M. l’Abbé Riballier eft trop fage 

pour fe mettre dans le cas d’écrire quelque 
chofe qu’il n’ofât avouer : ces tours d’adrelfe 
appartenoient en propre à celui qui les a re
prochés fi injuftement à autrui. En effet, les 
noms fiippofés d ’Abbé Ba^in , de Guillaume 
V ade, de Jérôme Carré, de Quakre, de R ujfe, 
de Chinois, de Mtniftrc Protejlanc, do. Rabbin, 
d ’Evêque même, lui ont fervi à débiter inco
gnito tant d’impertinences , qu’il ne lui étoit 
pas permis ni d’imputer à d’autres ces honnêtes 

fupercheries, ni de les condamner, s’ils étoient 
capables de les avoir employées à fon exemple 

Après cela, nous nous croyons difpenfés de 
repoufl'er les autres injures que M. de Voltaire 

a prodiguées à M. l'Abbé Riballier dans d'au
tres Pamphlets. Nous ajouterons que cet efti- 
mable Dofteur de Sorbonne, loin de s’en croire
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offenfe, dit avec les défenfeurs de la Religion ; 

que Voltaire &  les autres prédicateurs de la 

tolérance ont attaqués : His gloriamur inimi^
citiis.
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